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L écoit  prédit  de  Jesus-Christ  par  les 
anciens  Oracles,  & par  celui  qui  fut 
prononcé  quelques  jours  après  fa  naif- 
Tance,  qu’il  feroit  [\)  un figne  de  con~ 

tradiclion.  Sa  vie  publique  toujours  tra- 

verfée , fa  mort  fanglante  & ignominieufe , ont  véri- 

(?)  £cce  pofitus  eft  hîc  .. . , in  fignum  cui  eoncradicetur.  Luc.  z , 34, 
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fié  cette  prophétie.  Mais  ce  n etoic  pas  feulement  dans 
fa  Perfonne  quil  devoit  trouver  des  contradiéteurs, 
c’étoit  auffi  dans  fa  Religion. 

De  ux  Pieligions , fort  différentes  l’une  de  l’autre  ^ 
déjà  établies  fur  la  terre  avant  la  publication  de  l’E- 
vangile, l’a  traquèrent  avec  fureur  : le  Judaïfme,  divin 
dans  fon  origine , mais  qui  ne  voulut  pas  comprendre 
que  fon  terme  avoit  été  marqué,  &C  qu’il  n’étoit  que 
la  préparation  d’une  Loi  plus  fainte,  plus  étendue, 
plus  durable  : le  Paganifme,  fabuleux  dans  fes  titres, 
infenfé  dans  fes  dogmes,  odieux  méprifable  dans 
fon  culte , mais  qui  n’en  étoit  que  plus  ardent  à main- 
tenir par  la  violence , ce  qu’il  ne  pouvoir  défendre 
par  la  raifon.  Du  fein  même  dû  Chrilfianifme  forti- 
rent  des  Religions  nouvelles,  qui  portoient  fon  nom, 
mais  qu’il  n’avouoit  pas , les  héréfies  ; ces  produélions 
de  l’orgueil  humain,  qui  veut  bien  fe  foumettre  à la 
parole  de  Dieu,  mais  à condition  de  l’interpréter  à 
îbn  gré.  Enfin  le  faux  Prophète  de  l’Arabie , ennemi 
tout  à la  fois,  des  Idolâtres,  des  Juifs  ÔC  des  Chré- 
tiens , retenant  de  l’idolâtrie  l’amour  des  voluptés  fen- 
fuelles,  du  Judaïfme,  la  Circoncifion,  duChriftianif- 
me , les  louanges  de  Jéfus-Chrift  ÔC  de  fa  fainte  Mere  ^ 
oppofa  l’Alcoran  â nos  Livres  facrés. 

Telles  ont  été  long- temps.  Nos  très -chers 
Freres,  les  feules  contradidlions  que  le  Chriftianifr 
me  eut  â foutenir.  Mais  Dieu  réfervoit  fes  Miniftres 
â de  nouveaux  combats.  Il  a permis  qu’une  conjura- 
tion fans  exemple  s’élevât  de  nos  jours  contre  le  Sei- 
gneur & contre  fon  Chrift.  Ce  n’eft  pas  ici  la  Di- 
vinité qu’on  multiplie  qu’on  défigure  ^ l’Athéïfme 


veut  l’anéantir  : ce  n’eftpas  raccompliflement  des  pro- 
phéties, dans  la  perfonne  de  Jéfus-Chrift,  quon  con- 
tefte  ; l’Incrédulité  rejette  avec  mépris  toute  prédic- 
tion, de  même  que  tout  miracle  : ce  nefl  pas  un 
troifieme  Légiflateur,  quon  place  dans  la  Religion 
au-defTus  de  Moïfe  6c  de  Jéfus-Chrift  ; quiconque 
a parlé  comme  envoyé  de  Dieu , quelles  que  foienc 
les  preuves  de  fa  miflion,  eft  traité  d’impofteur  : ce 
n’eft  pas  le  texte , ni  le  fens  de  la  révélation  qu’on 
altéré  ; une  raifon  fuperbe  n’admet  pas  de  révélation  : 
en  un  mot,  il  ne  s’agit  pas  de  favoir,  ü parmi  toutes  les 
Religions,  celle  de  Jéfus-Chrift,  profeüée  dans  l’Eglife 
Catholique,  eft  la  véritable  ; l’impiété  demande  s’il  y 
en  a une  qui  le  foit,  6c  répond  qu’il  ne  peut  y en  avoir. 

Dans  les  fîecles  précédents  il  y a eu  quelquefois 
des  impies , mais  fans  parti  ëc  fans  fuite  ; il  y a eu 
des  Livres  qui  enfeignoient  l’impiété , mais  obfcurs 
& en  très-petit  nombre.  Aujourd’hui  les  Incrédules 
forment  une  Seéte,  divifée,  comme  cela  devoir  être, 
dans  les  objets  de  fa  croyance  , unie  dans  la  révolte 
contre  l’autorité  d’une  révélation.  Il  n’eft  pas  de  ref- 
forts  quelle  ne  faffe  mouvoir  pour  s’affermir  & fe 
perpétuer.  Les  ouvrages  quelle  ne  ceffe  de  publier 
depuis  bien  des  années , écrits  dans  une  langue  fami- 
lière à tous  les  Leéteurs , reproduits  fous  mille  for- 
mes différentes , diftribués  avec  une  rapidité  qui  fran- 
chit toutes  les  barrières , répandent  à grands  dots  dans 
ce  Royaume,  le  poifon  dont  ils  font  remplis. 

Il  a donc  fallu  que  les  Miniftres  de  la  Religion, 
fans  perdre  de  vue  fes  autres  ennemis , s’appliquaient 
particuliérement  à la  défendre  contre  les  Incrédules. 
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Trlfte  néçeiïité,  qui  ramene  aux  premiers  élément^ 
de  la  parole  de  Dieu,  aux  preuves  fondamentales  dç 
la  Religion,  des  hommes  qui  devroient  en  connoitre 
alTez  la  vérité , pour  n’avoir  plus  befoin  de  cette  inf- 
truétion!  Ce  reproche,  N.  T.  C.  F.,  ne  s’étend  pas 
fur  tous  ceux  à qui  cet  AvertifTement  eft  adreflé.  No- 
tre miniftere  eft  redevable  à tous,  aux  Incrédules  pour 
les  convaincre , aux  efprits  chancelants  &C  irréfolus 
pour  les  fixer,  aux  ignorants  pour  les  éclairer,  aux 
âmes  pieufes  pour  les  édifier  & les  encourager.  Une 
inftruélion  commune  peut  réunir  ces  différents  de- 
voirs ; &C  fi  Dieu  daigne  écouter  nos  vœux  & bénir 
nos  travaux , les  mêmes  paroles , deftinées  à nourrir 
& à çQnfolçr  la  piété , fervironç  a rétablir , ou  à for^ 
tifier  la  Foi. 

Nous  n’entreprendrons  pas  une  difcufiion  appro- 
fondie des  preuves  de  la  Religion,  6C  des  difficultés 
que  fes  Adverfaires  lui  oppofent.  Combien  de  fois 
ces  preuves  6c  ces  objeétions  n’ont-elles  pas  été  dif- 
cutées  ? Ce  n’eft  pas  que  nous  craignions  de  redire  ce 
qui  a été  dit  avant  nous,  Les  Ecrivains  incrédules  n’ont 
pas  cette  crainte  : eopiftes  les  uns  des  autres , ils  nous 
obligent,  par  les  mêmes  attaques,  à renouveller  les 
mêmes  dérenfes.  Il  feroit  difficile  de  rien  dire  d’abfo- 
lument  nouveau  dans  la  matière  que  nous  traitons: 
il  n’eft  pas  permis  de  le  tenter.  La  Religion  n’a  be- 
foin 3 pour  demeurer  invincible , que  de  conferver  fou 
antique  & majeftueufe  fimplicité.  Des  ornements 
empruntés  la  défigurent,  au  lieu  de  l’embellir.  Elle 
n’admet  de  nouveautés  que  dans  la  maniéré  de  s’ex- 
pliquer ^ jamais  dans  le  fond  des  chofes.  C eft  fans  nous 


ecarter  de  cet  erprlc^  que  nous  vous  offrons  une  ex^ 
pofition  fidele  des  avantages  que  la  Religion  Chré- 
tienne procure  aux  hommes,  èc  que  rincrédulité  leur 
ravit.  La  vérité  de  l’Evangile  6c  fa  divinité  ne  font 
jamais  mieux  apperc^ues  qu  en  goûtant  tout  ce  qu’il  a 
d’aimable  ; & la  jufte  mefure  de  notre  horreur  pour 
l’Incrédulité,  eft  celle  des  fentiments  qui  doivent  nous 
attacher  au  Chriftianifme.  Car  le  Seigneur , notre 
Dieu , eft  un  Dieu  qui  enfeigne  des  chofes  utiles.  ( i ) 
Ego  Dominus  Deus  tuus  docens  te  milia,  C’ell  déjà 
un  égarement  inexcufable  que  de  rejetter  fon  témoi- 
gnage : mais  le  comble  de  l’aveuglement  eft  de  s’opi- 
niâtrer â ne  pas  y croire , pour  fe  rendre  aufli  malheu- 
reux que  coupable. 

LE  PREMIER  AVANTAGE  que  la  Religion 

révélée  devoir  procurer  aux  hommes,  étoit  là  connoif 
fance  certaine  & facile  delà  vérité.  Certaine,  pour  cal- 
mer les  inquiétudes  de  leur  efprit  ; facile  , pour  leur 
épargner  des  travaux , dont  la  plupart  des  hommes  font 
incapables.  Ce  repos  de  l’efprit  humain , dans  la  vérité 
qu’il  connoît,  n’eftpas  toujours  également  précieux. 
11  eft  des  vérités  qui  n’intéreffent , ni  le  bonheur,  ni 
la  vertu.  Et  toutefois  demandez  aux  amateurs  des 
Sciences  abftraites  quels  charmes  elles  ont  pour  eux  : 
ils  vous  répondront,  qu’abforbés  dans  la  méditation 
des  vérités  qu’ils  y découvrent  avec  évidence , ils  ne 
regrettent,  ni  n’envient  tout  autre  fuj et  de  conten- 
tement ÔC  de  joie.  Tant  l’amour  de  la  vérité  a de 


Avantages  que 
la  Religion  chré- 
tienne procure 
aux  hommes , & 
que  rincrédulité 
leur  ravit. 

I.  Avantage. 

he  repos  de  i ef- 
prit humain  dans 
la  connoijfance  de 
la  vérité. 


force  ! Tant  la  vue  en  eft  délicleufe  à llioitime,  ne* 
pour  la  connoître  ! 

Mais  des  vérités  inacceffibles  à la  plupart  des  hom- 
mes, dont  Futilité  eft  fi  bornée,  ne  remplifToient , 
ni  les  defîrs  de  leur  cœur,  ni  la  deftination  de  leur  in- 
telligence. Ce  double  caraétere  étoit  réfervé  aux 
dogmes  eiifeignés  par  le  Chriftianifme.  L’homme  fe 
demande  à lui- même,  d’où  viens-je  } 6c  qui  m’a  mis 
fur  cette  terre  que  j’habite } Le  Chriftianifme  lui  ré- 
pond ; Dieu  vous  a tiré  du  néant.  Il  eft  le  Créateur 
de  tout  ce  qui  exifte;  il  en  eft  le  confervateur.  Sa 
providence  attentive  veille  fur  vous  6c  fur  tous  les 
êtres  qu’il  a créés.  L’homme  dit,  au  dedans  de  foi  : 
Qui  fuis-je  ? Le  Chriftianifme  l’affure,  qu’il  eft  un 
compofé  d’ame  de  corps  ; d’un  corps  tiré  de  la  pouf 
fîere , 6c  qui  doit  y retourner  ; d’une  ame  immédia- 
tement fortie  des  mains  de  Dieu,  fîmpîe  &C  indivi- 
fible  dans  fa  nature,  libre  dans  les  adtes  de  fa  volonté, 
immortelle  dans  fa  durée.  L’homme  eft  étonné  des 
contrariétés  qu’il  éprouve , du  mélange  qu’il  fent  en 
lui , de  grandeur  éc  de  foibleffe  , de  fentiments  de 
vertu , de  penchants  pour  le  mal.  La  Religion  Chré- 
tienne lui  enfeigne  qu enfant  d’un  pere  coupable, 
fouillé  dans  fon  origine,  il  a perdu  les  privilèges  de 
fon  premier  état,  éc  qu’il  eft  devenu  fujet  à toutes 
les  fuites  du  péché.  Elle  ajoute  que  Dieu,  touché  des 
miferes  humaines,  a envoyc  fon  propre  Fils  fur  la 
terre , pour  être  le  Libérateur  ÔC  le  Sauveur  du  genre 
humain.  Elle  explique  tous  les  moyens  que  cet  Hom- 
me-Dieu a laiffés  à fes  Difciples  pour  expier  le  pé- 
ché, pour  rentrer,  ou  s’afferrnir  dans  les  fentiers  de 
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kjuftice,  pour  rendre  à Dieu  le  culte  îe  plus  pur 
èC  ie  plus  digue  de  lui.  Et  afin  que  riiomme  s’oc- 
cupe de  l’avenir , comme  du  préfent  d>C  du  pafie , elle 
lui  annonce  le  jugement  particulier  de  Dieu,  qui  fui- 
vra  notre  mort;  le  jugement  dernier  qui  ralTemblera 
tous  les  houLiiies  devant  fon  Tribunal;  la  réunion  de 
leurame&  de  leur  corps,  pour  ne  plus  être  féparés; 
une  éternité  de  bonheur  pour  les  juftes,  & de  fup- 
plices  pour  les  méchants. 

Ces  objets  font  afiez  grands,  fans  doute,  pour  ex- 
citer toute  l’attention  de  notre  efprit.  S’ils  nous  étoient 
offerts  fous  des  apparences  douteufes,  encore  feroit- 
îl  jufte  de  travailler  fans  relâche  à éclaircir  ces  doutes, 
& de  n’abandonner  cette  recherche  que  dans  l’impof- 
fibilité  d’y  réuflir.  Si  la  connoiilance  de  ces  vérités 
fublimes  étoit  l’apanage  du  favoir  du  génie,  le  fruit 
de  continuelles  leél'ures  & de  réflexions  profondes , 
elle  ne  feroit  jamais  trop  achetée  par  quiconque  pour- 
roit  y prétendre.  Ce  feroit  la  plus  noble  prérogative 
des  rares  talents,  êc  le  plus  digne  prix  des  travaux  de 
toute  notre  vie.  Mais  Dieu  avoir,  pour  notre  inftruc- 
tion,  des  vues  plus  conformes  à fa  propre  grandeur, 
bc  plus  utiles  à l’homme. 

D’une  part , il  a voulu  que  les  dogmes , dont  la 
connoiffance  nous  étoit  néceffaire , euffent  toute  la 
certitude  que  l’efprit  humain  peut  délirer  : dans  quel- 
ques-uns , qui  fervent  de  fondement  â la  révélation , 
la  certitude  du  raifonnement  & de  l’évidence;  dans 
la  révélation  & fes  myfteres , la  certitude  de  témoigna- 
ge,  & d’un  témoignage  fouverainement  infaillible. 
Que  Dieu  ait  parlé  par  la  bouche  de  Moïfe,  par  celle 
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de  Jefus-Chrifl  &C  de  fes  Apôtres^  ce  font  des  faits; 
auiî]  certains  que  tout  ce  qu’il  y a parmi  les  hommes 
de  plus  conftant  & de  mieux  attefté.  Que  le  langage 
de  Dieu  foit  elTenrieliement  véridique , en  forte  que 
l’erreur  involontaire  ne  puilTe  pas  y trouver  plus  de 
place  que  le  menfonge , c’eü;  ce  qui  n’a  pas  befoiii 
de  preuve,  lorfqifon  convient  qu’il  y a un  Dieu. 

D’  autre  part , il  n’a  pas  voulu  concentrer  dans  un 
petit  nombre  d’hommes  la  connoilTance  certaine  de 
fa  révélation , &C  des  vérités  qu’elle  enfeigne  ; elle  les 
regarde  tous , faiis'cliilinélion  d âges , d’états , de  tra- 
vaux, de  favoir  & de  talents.  Auili  a-t-il  pris,jpour 
nous  inftruire , la  plus  facile  la  plus  abrégée  de: 
toutes  les  voies,  celle  de  l’autorité;  voie  proportion- 
née aux  efprits  vulgaires , fondée,  à leur  égard,  fur  le 
fentiment  de  leur  foiblelTe , fur  la  conviétion  ou 
ils  doivent  être,  que  Dieu  ne  leur  en  a pas  refufé  le 
fupplémeiit  ; voie  nécelTaire  à tant  ddiommes,  donc 
les  jours  font  remplis  par  les  occupations  indifpenfa- 
bles  de  cette  vie  ; voie  également  déiirable  pour  les 
génies  plus  forts  &C  pour  les  Savants;  elle  hxe  leurs, 
doutes  ; elle  les  ralfure  contre  leurs  propres  illufions 
ou  contre  celles  d’autrui. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  vous  devez  obferver  une  différen- 
ce effentielle  entre  l’Eglife  Catholique  & les  Seéles 
Chrétiennes  qui  en  font  féparées.  Vos  freres  errants 
partagent  avec  vous  la  facilité  de  connoitre  les  preu- 
ves générales  des  deux  révélations , celle  de  Moïfe  &C 
celle  de  Jéfus-Chrifl:  : ces  preuves  font  fenfibles  ; la 
moindre  attention  fuiht  pour  en  comprendre  la  foli- 
dité.  Mais  les  hérélies , établiffant  tout  Chrétien,  jug® 


fuprême  de  fa  croyance , fiibilituant  la  voie  de  dif- 
cufïion  à celle  d’autorité , ne  laifTent  plus  à leurs  Sec- 
tateurs , qu’une  perruafîon  purement  humaine , même 
à l’égard  de  la  révélation  & des  vérités  qu’ils  y adop- 
tent : au  lieu  que  l’Eglife  Catholique  , confervant 
l’efprit  entier  du  Chriftianifme , comme  elle  en  a re- 
tenu l’étendue  6C  la  fucceffion,  difpenfe  avec  juftice 
fes  enfants  d’un  examen  au-deffus  de  leurs  forces , &C 
leur  tranfmet  les  Oracles  divins  par  une  autorité  vi- 
fible,  la  plus  grande  qu’il  y ait  dans  l’Univers. 

La  Foi  Chrétienne  efl  donc  le  repos  de  l’erprit 
humain  dans  la  connoiflance  des  vérités  importan- 
tes. ( I ) Plus  de  cunofîté  apres  Jéfus-Chrljî  , plus  de 
recherches  après  F Evangile,  Dieu  s’eft  chargé  lui- 
même  de  notre  inftruétion  : il  nous  en  a épargné  les 
peines  & les  dangers,  & nous  eii  a laifTé  tous  les 
avantages. 

Nos  Myfteres  n ont  pas  cette  clarté  qui  en  décou- 
vre la  nature.  Mais  l’homme  eft  bien  injufte  & bien 
ennemi  de  lui-même , il  ce  défaut  de  clarté  trouble 
le  tranquille  acquiefcement  qu’il  doit  aux  vérités  ré- 
vélées. On  lui  a dit  mille  fois,  que  Dieu  a été  le 
maître  d’étendre,  ou  de  reiferrer  le  cercle  de  fes  con- 
noidances , & qu’il  n’a  pas  droit  de  fe  plaindre  des 
homes  qu’il  leur  a tracées.  Voudroit-il  qu’en  reculant 
oes  bornes.  Dieu  l’eût  dépouillé  en  tout,  ou  en  par- 
tie, du  mérite  de  fon  obéi  (Tance  de  fa  foi } Y en 
a-t  il  beaucoup  a croire,  même  fur  la  parole  de  Dieu, 
ce  qu’on  voit  d’ailleurs  avec  évidence } Au  contraire 
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( I ) Tertull. 
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quel  plus  parfait  facrifice  de  refprit  humain  à la  fou- 
veraine  vérité , que  de  lui  foiimettre  aveuglément  fes 
doutes,  fes  difhcultés,  fes  répugnances  ? 

Et  qu’importe  à l’homme  de  pénétrer  le  fond  des 
Myfteres,  dont  la  réalité  ne  peut  lui  être  douteufe? 
11  les  voit  fous  le  rapport  le  plus  touchant,  6c  le  feul 
qui  l’intéreffe  ici  bas.  Les  biens  ineffables  qu’il  a re- 
çus , ou  qu’il  efpere  dans  l’ordre  du  falut,  tiennent 
par  des  nœuds  indiffolubles  à la  Trinité,  à l’Incar- 
nation, à la  mort  du  Fils  de  Dieu  fur  une  Croix, 
à l’Euchariftie.  De  ces  mêmes  dogmes  naiffent  les 
plus  pures,  les  plus  héroïques  vertus  du  Chriftianif- 
me.  C’efl  en  favoir  affez  fur  les  Myfteres,  que  de 
les  connoitre  fous  ces  rapports.  La  curiofité  de  l’hom.- 
me  n’a  plus  d’objet  légitime  : il  n’en  refte  qu’à  fa  re- 
connoiffance  & à fa.  fidélité.  Le  temps  viendra,  où 
les  nuages  qui  lui  cachent  la  nature  de  nos  Myfie- 
res , feront  difïipés  : ce  fera  celui , non  des  épreuves 
& du  mérite,  mais  de  la  jouiffance  ÔC  de  la  parfaite 
félicité.  Alors  il  verra  Dieu  face  à face,  dans  i’ef- 
fence  divine  manifeftée  à fes  yeux , il  connoîtra  clai- 
rement les  Myfteres  qu’il  aura  crus,  fans  les  com- 
prendre. Tel  eft  l’ordre  établi  par  la  fageffe  la 
juftice  de  Dieu.  La  Foi  précédé  fur  la  terre  ; rimel^ 
licence  ( i ) la  remplace , & la  couronne  dans  le  Ciel. 
Mais  en  attendant  cette  plénitude  de  lumières , cel- 
les de  la  révélation,  quoique  mêlées  de  ténèbres, 
fuffifent  au  repos  de  l’efprit  humain. 

Ce  repos  eft  perdu  pour  l’homme , féduit  par  les 
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(i)  s.  Aug,  Lib,  ds  utilitate  credendi , & alias ^ 


leçons  de  ri'ncrédulité  : il  a renoncé  à la  révélation. 
Où  retrouvera-t-il  l’appui  quelle  lui  prêtoit?  Comment 
la  vérité,  celle  qui  a le  plus  d’intérêt  de  connoître, 
ÔC  vers  laquelle  le  cri  de  fa  confcience  le  ramene 
comme  malgré  lui,  fe  repréfencera-t-elle  à fon  efprit, 
nous  ne  difons  pas  avec  la  même  certitude  & la  même 
facilité  que  dans  la  Religion  Clirérienne , du  moins 
avec  quelque  ftabilité  ? 

Il  eft  vrai  que  fa  raifon  lui  demeure,  & nous  ne 
prétendons  pas  fermer  fes  yeux  à cette  lumière  ; nous 
ne  lui  demandons  que  d’en  reconnoître  l’ufage  légi- 
time & la  jufte  étendue.  S’il  avoit  bien  ufé  de  fa 
raifon,  elle  rauroit  retenu  fous  l’empire  d’une  révéla- 
tion évidemment  croyable  : s’il  l’avoit  confultée  fur  fes 
forces,  il  ne  lui  en  attribueroit  pas  quelle  défavoue. 
C’eft  pour  n’avoir  connu  d’autre  guide  que  la  raifon  , 
& pour  s’être  flattés  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  élevé , ni 
de  fi  profond  où  feule  elle  ne  put  les  conduire,  que 
des  Philo  fophes  divifés  en  tant  d’Ecoles  différentes , 
n’ont  fait  que  bégayer  fur  l’origine  de  l’homme , fur 
les  principes  des  chofes , fur  la  nature  du  fouveraiil 
bien , fur  la  Divinité. 

On  ne  peut  pas  même  comparer  l’abus  de  la  raifon 
dans  un  Incrédule,  avec  celui  qu’en  ont  fait  les  Phi- 
lofophes  plus  anciens  que  l’Evangile.  Ceux-ci  ne 
connoiffoient  qu’une  Religion  manifefiemenc  mépri- 
fable.  L’idolâtrie  ne  pouvoir  exercer  fur  leur  raifon 
les  droits  de  cette  autorité , qui  parle  au  nom  de 
Dieu  y 6c  s’ils  ont  eu  tort  de  mettre  trop  de  confiance  - 
dans  une  raifon  fi  foible  & fi  bornée , ^’a  été  du 
moins  dans  l’Ecole  de  Socrate , le  plus  grand  effort  de 
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la  fagefle  humaine , que  de  fentlr  la  nlcejjîté  d une 
lumière,  qui  manquoit  aux  hommes,  & de  les  avertir 
qu  ils  dévoient  / attendre.  ( i)  Les  Incrédules  ont  au  mi- 
lieu deux  ce  fecours,  mais  beaucoup  plus  précieux, 
beaucoup  plus  falutaire  que  Socrate  n’avoit  ofé  l’ef- 
pérer,  ëc  n avoir  pu  le  concevoir.  Loin  d’en  profiter, 
ils  le  rejettent  : ils  s’élèvent  contre  une  Religion  vi- 
fiblement  empreinte  du  fceau  de  la  Divinité.  Ils  ont 
commencé  par  y croire  ; &;  s’ils  fondoient  leur  cœur, 
ils  reconnoîtroient  que  ce  n’eft  pas  l’amour  pur  hC 
lincere  de  la  vérité  qui  leur  a fait  abandonner  le 
Chrillianirme,  Une  confiance  exclulive  dans  les  lu- 
mières de  la  raifon,  eh:  donc  bien  plus  coupable  en 
eux,  que  dans  les  Philofophes  païens.  C’eh  le  der- 
nier excès  de  la  préfomption , ainfi  que  de  l’ingra- 
titude. Faut-il  s étonner , qu’au  lieu  du  repos  qu’ils 
goutoient  dans  la  docilité  de  leur  foi,  cette  confiance 
téméraire  foit  devenue  pour  eux  une  fource  inépui- 
iable  de  perplexités  ? 

Tel  elt  en  effet  le  partage  des  Incrédules,  le  doute 
&;  l’incertitude  fur  les  objets  les  plus  elfentiels.  Les 
variations  fuccelîives , les  contrariétés  d’opinions  ne 
font  pas  moins  ordinaires  parmi  eux,  quelles  l’ont 
été  dans  les  Ecoles  philofophiques  du  Paganifme. 

(i)  NecefTarium  efleigitur  expeclare  donec  quis  difeae  quo  animo  & 
erga  deos  & erga  homines  elTe  oportear. 

y^/c.  Quando  vero  tempus  illiid  erit , Socrates?  Sc  quis  illud  doeSta- 
/us  efl  ? lubentiffimè  enim  viderem  hune  hominem  quifiiam  ipfe  fit. 

Soc.  Hic  ille  eft  nimirùm  qui  de  te  curam  geric 

y^tc.  Auterat  five  caliginem,  five  quid  aliud  voluerit  ; ita  enim  me 
oomparavi , ut  nihil  eorum  quæ  ille  imperaveric  fubterfugiam  , qui- 
,cumque  tandem  fuerit  vit  ille,  dummodo  melior  fim  evafurus. . . . » 
F lac.  Dial.  2. , Alcib. 


Une  autorité  généralement  reconnue /un  centre  de 
réunion  leur  manque  également.  Ici  Ion  avoue  Fexif- 
tence  de  Dieu;  mais  jamais  avec  toutes  Tes  perfec- 
tions, ni  avec  tous  les  droits  de  fa  fouveraine  puif- 
fance  fur  les  êtres  diftingués  de  lui  : là  on  ofe  enfei- 
gner  ouvertement  l’athéifme.  Quelques-uns  confer- 
vent  à riiomme  une  partie  des  traits  de  fa  relTem- 
blance  avec  Dieu  : d’autres  ne  mettent  entre  fon  ef- 
pece  celle  des  animaux,  que  des  difïérences  qui 
les  enveloppent  l’ime  & l’autre  dans  le  même  maté- 
rialifme  & dans  la  même  mortalité.  On  en  voit  qui 
refpeâ:ent  la  Loi  naturelle  6c  fes  fondements  nécef- 
faites , fans  rendre  hommage  néanmoins  à tous  les 
devoirs  quelle  prefcrit  : on  en  connoit  aufli  qui  ne 
prononcent  fon  nom  &C  celui  du  vice  &C  de  la  vertu , 
que  pour  détruire  le  véritable  fens  de  ce  langage. 
L’efprit  de  doute  porté  jufqu’à  la  profelîion  d’un  pyr- 
rhonifme  univerfel , n’effc  pas  fans  exemple.  Il  y a 
prefque  autant  de  fyftêmes  d’incrédulité , que  d’Ecri- 
vains  incrédules. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes , que  refte-t-il  à 
l’homme  qui  ne  vf’ut  pas  croire  à l’Evangile?  L’oubli 
continuel  de  foi- même,  la  jouilTance  aveugle  du  pré- 
fent,  fans  porter  fes  regards  fur  l’avenir.  La  pluparc 
des  Incrédules  en  font  là  ; & le  monde  eft  peuple- 
aujourd’hui  de  prétendus  efprits  forts,  qui,  fur  la 
grande  queftion  de  la  Religion , n’ont  d’autre  prin- 
cipe pour  la  réfoudre  , que  l’amour  efFréné  de  leur 
liberté.  Mais  ce  neft  pas  là  connoitre  la  vérité  ; c’ell 
la  fuir.  Cette  difpolition  n eft  pas  un  véritable  repos 
de  l’efprit  humain  ; c’ell  une  ivreffe,  une  léthargie 
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•volontaire /nécefTairemcnt,  & plus  ou  moins  inter-' 
rompue  par  des  réflexions  importunes. 

Apprenez,  par  cet  exemple,  N.  T.  C.  F. , à de- 
meurer immobiles  dans  la  Foi.  Il  en  eft  d elle  comme 
de  refpérance  chrétienne,  que  S.  Paul  compare  à (i) 
une  ancre ferme  & sûre.  L’efpérance  foutienc  nos  cœurs 
contre  les  alfliétions  de  cette  vie,  contre  les  piégés 
les  dangers  du  monde  : la  Foi  fixe  nos  efprits  dans  la 
foLimiflion  aux  vérités  révélées  : fans  rune , Fliomme 
tombe  dans  le  découragement;  fans  l’autre,  il  flotte 
à tout  vent  de  Doétrine  : l’efpérance  éteinte,  le  livre 
à toutes  les  attaques  du  vice  ; la  foi  perdue , l’expofe 
à toutes  les  viciflitudes  de  l’erreur. 

Vous  ne  voyez  encore  que  le  commencement  des 
maux  dont  l’incrédulité  vous  menace.  La  confcience 
a fon  repos , comme  l’efprit  a le  fien.  Elle  en  jouit, 
non-feulement  par  cette  douce  lumière  que  porte 
avec  foi  la  vérité  , mais  par  un  fentiment  intérieur, 
inféparable  de  la  vertu. 

Il  eft  honteux  pour  rincrédulité  moderne  de  s’être 
rabaiflee  fi^r  ce  point,  comme  fu*  beaucoup  d’au- 
tres , au-deflous  d’une  philbfophie  païenne.  On  fait 
quelles  ont  été , fur  la  vertu , les  nobles  idées  de  quél- 
ques  Philofophes  du  Paganifme.  Ils  admiroient  en 
elle  une  beauté  indépendante  de  tout  éclat  bc  de  tout 
ornement  étranger.  Cette  beauté,  difoient-ils,  cap- 
tive , par  fes  attraits , tout  homme  qui  a les  yeux 
alfez  purs  pour  la  contempler.  Il  l’aime  également , 


fO  Quam  licuE  anchoram  habemus  animas  tutamac  firmam.  Hcbr.  C,  19. 

foie 
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foît  dans  les  humiliations,  foit  dans  les  applaudiflfe- 
ments  qu  elle  lui  attire  ; 6c  par  la  force  de  cet  amour, 
il  ne  voudroit  pas,  quand  il  le  pourroit,  devenir  in- 
vijible  (i)  pour  commettre  une  a6tion  vicieufe. 

Ces  idées  fe  foutenoient  mieux  dans  leurs  Difcours 
& dans  leurs  Ecrits  que  dans  leur 'conduite.  Leur 
pâlïion  ardente  & toujours  mal  déguifée  pour  la 
gloire,  leurs  plaintes  ameres  & leurs  emportements, 
iorfqu  ils  fe  croyoieiit  perfécutés  pour  la  vertu , le 
défeîpoir  de  quelques-uns  dentfeux,  qui  ont  rétradé, 
abattus  fous  le  poids  de  leurs  difgraces , les  hommages 
qu’ils  lui  avoient  jufqu’alors  rendus,  tout  cela  prouve 
que  le  culte  de  cette  brillante  idole  n’étoit  pas  en  eux 
aulîi  délintérelTé  qu’ils  le  prétendoient.  Au  fond  il  ne 
pouvoir  l’être.  L’homme  ne  fe  connoît  pas , s’il  croit 
fe  fufîire  à lui-même;  il  ne  connoît  pas  la  vertu,  s’il 
la  cherche  ailleurs  qu’en  Dieu , & s’il  n’attend  pas  de 
lui  feul  le  bonheur  quelle  doit  lui  procurer. 

Mais  ce  langage,  tout  defeélueux  qu’il  étoit,  con- 
damne les  Incrédules  de  nos  jours,  qui  fe  déclarent 
pour  l’Athéifme,  ou  qui,  fans  rejetter  l’exiftence  de 
Dieu,  enfeignent  le  Matérialifme  & la  mortalité  de 
notre  ame.  Que  deviennent , dans  ces  deux  fyftêmes  , 
les  titres  & les  effets  de  la  vertu  ? Il  eft  d’abord  cer- 
tain que  l’Athéifme  les  anéantit.  Il  n’y  a plus  de  vertu 
pour  l’homme  dès  qu’il  ne  reconnoît  plus  de  Loi 
immuable,  ni  d’ordre  éternel,  & que  le  hafard , ou, 
ce  qui  revient  au  même,  une  fatale  nécellité,  a pris 
à fes  yeux  la  place  d’une  intelligence  & d’une  vo- 


(i)  Cic^r,  de  Offic^ 
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lonté  fouveralne.  Ce  n efl:  pas  une  fimple  abftradioii 
de  Ton  efprit  qui  fépare  par  la  penfée  des  objets  réel- 
lemenc  inféparables , & qui  croit  pouvoir  raifonner 
fur  cette  réparation  imaginaire.  C’eft  une  exclufion 
formelle  du  premier  Etre,  du  Légillateur  univerfel, 
du  Juge  fuprême,  dsC  conféquemment  de  tous  les 
appuis  néceifaires  de  h vertu.  Alors  la  différence  du 
jufte  6C  de  l’injulfe  porte  uniquement  fur  cette  maxime 
fl  fouvent  répétée  dans  les  Ecrits  impies  de  notre 
temps , que  la  vertu  confifte  à faire  du  bien  aux  hom- 
mes , le  vice  à leur  faire  du  mal.  Maxime  dont  l’ap- 
plication ne  peut  être  uniforme , ni  invariable.  Car 
nos  aétions , à l’égard  des  autres  hommes , ont  une 
réglé  fupérieure  à l’utilité  ou  au  préjudice  qu’ils  y en- 
vifagent  pour  eux  ; & par  le  changement  des  cir- 
conftances  dC  des  perfonnes , une  aéfion  de  rigueur 
devient  jufte  , un  bienfait  ceffe  d’être  louable.  D’ail- 
leurs ce  principe , le  feul  qui  demeure  à l’Athée , pour 
diftin^uer  à fa  maniéré  la  vertu  du  vice,  eft  fubor- 
donne  dans  fon  fyftême  à un  autre  principe,  celui 
de  l’intérêt  perfonnel.  Si  ces  deux  mobiles  concou- 
rent, ils  détermineront  l’homme  à la  même  aétion; 
mais  s’ils  fe  combattent  dans  fon  cœur,  l’Athéifme 
ne  peut  l’obliger  à facrifîer  fon  propre  bonheur,  tel 
qu’il  le  con<^oit,  audefir  de  fervir  fes  femBlables,  ou 
à la  crainte  de  leur  nuire. 

Ce  raifonnement , dira*t-on,  ne  prouve  rien  con- 
tre des  Incrédules  qui  avouent  l’exiftence  d’un  Dieu. 
Il  prouve  encore  tout , s’ils  dépouillent  ce  Dieu  qu’ils 
reconnoiffent,  de  fes  perfeétions  les  plus  intéreifan- 
tes  pour  nous.  Une  Divinité  fans  providence , fans 


fagefTe  , fans  juftice,  fans  bonté,  neft  d’aucun  ufage 
pour  l’homme.  Il  ne  lui  doit  rien , il  n’attend  rien 
d’elle.  Elle  eft  à fon  égard  comme  Ci  elle  n’exiftoic 
pas.  Notre  raifonnement  conferve  encore  fa  force, 
Îî  les  Incrédules , qui  admettent  un  Dieu , repréfen- 
tent  l’ame  humaine  comme  une  matière  organifée, 
s’ils  airujettilTent  tous  fes  mouvements  aux  Loix  ir- 
réfiftibles  de  la  deftinée  , s’ils  ne  remarquent  entre 
la  nature  de  l’homme  6c  celle  de  la  bête , que  des 
nuances  qui  les  diftinguent,  s’ils  réduifent  tout  no- 
tre être  à la  durée  d’une  vie  palfagere.  Cette  horri- 
ble doctrine  ne  pervertit  pas  moins  l’homme  quelle 
ne  l’avilit.  Elle  brife  les  relTorts  de  la  vertu , 6c  s’il 
étoic  poffible  quelle  n’en  abolît  pas  l’exercice,  elle  en 
amortiroit  le  fentiment. 

Tous  les  Ecrivains  incrédules  de  ces  derniers  temps 
n’ont  pas  mérité  les  mêmes  reproches.  Il  en  efl  de 
plus  attachés  à des  dogmes , qui  font  les  fondements 
OU  les  fuites  de  la  Loi  naturelle.  Nous  ne  vous  dirons 
pas.  Nos  Très-Chers  Freres,  que  ces  Déiftes  miti- 
gés forment  la  clafl'e  la  moins  nombreufe  de  l’in- 
crédulité. Nous  n’emprunterons  pas  contre  eux  le 
témoignage  de  l’Auteur  du  Syftême  de  la  nature.  Il 
les  accufe  d’inconféquence  ou  de  timidité , en  ne  fui- 
vant  pas  leurs  propres  principes  dans  toute  leur  éten- 
due. Nous  ne  vous  dirons  pas  enfin  que  parmi  ces 
Auteurs,  qui  prétendent  ne  rejetter  que  la  Religion 
révélée,  il  n’en  eft  aucun  qui  n’altere  & ne  défigure 
la  Religion  naturelle  en  des  points  importants.  Nous 
n’avons  pas  befoin  de  ces  réflexions  pour  vous  faire 
fentir  les  avantages  ineffimables  de  votre  foi , ÔC  pour 
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VOUS  montrer  tout  ce  que  le  fentiment  intérieur  de 
la  vertu  doit  à la  Religon  Chrétienne.  La  raifon , li- 
vrée à elle-même^  n’a  rien  de  comparable  dans  Tes  plus 
faines  maximes,  aux  enfeignements  de  la  révélation. 

Le  Chrétien  ne  chérit  pas  feulement  la  vertu, 
parce  quelle  eft  jufte  ëC  bonne  de  fa  nature.  11  y 
aime  la  volonté  de  Dieu  (i)  qui  la  lui  commande; 
ÔC  fous  ce  rajpport  il  voit  en  elle  une  beauté , que  des 
yeux  aveugles  par  les  ténèbres  du  Paganifme , n’y 
avoient  pas  appercue.  Il  fait,  par  cette  voix  qui  fe  fait 
entendre  à tous  les  hommes,  que  Dieu  eft  l’Auteur 
delà  Loi  naturelle.  Il  ajoute,  à cette  connoiftance, 
la  certitude  inébranlable  que  lui  donne  la  révélation. 
Dans  un  Infidèle  , les  fentiments  de  vertu  font , 
comme  faint  Auguftin  les  nomme , les  derniers  traits 
de  Cima^e  de  Dieu , que  le  péché  n’a  pas  entière- 
ment effacés.  Dans  le  Chrétien,  c’eft  cette  même 
image , réformée  par  la  main  de  Dieu. 

La  Morale  a dans  le  Chriftianifme , avec  des  devoirs 
plus  étendus , des  principes  plus  exaêfs,  des  motifs  plus 
nobles,  une  ondtion  que  ne  peut  avoir  une  morale  pu- 
rement humaine.  J^ene^  à moi , (t)  dit  Jéfus-Chrift, 
vous  tous  qui  fous  le  poids  de  vos  peines , 

& je  vous  foulaoerai.  Chargei^-vous  de  mon  joug  y & 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Car  mon  joug 
efi  doux  , & mon  fardeau  ejl  léger.  L’amour  adoucit 
ce  fardeau  ; & , fans  en  rien  retrancher  , il  le  fait 
porter  avec  joie. 


(i)  Hæc  eft  vokintas  Dei  fandificatio  veftra.  i Thejjal.  4»  5* 
(i)  Matth.  Il  , ic) , 50. 
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Le  Chrétien  ne  cherche  pas  dans  les  complaifances 
fecretes  de  l’amour  propre  ^ ni  dans  les  louanges  des 
hommes,  les  confolations  de  la  vertu;  non,  qu’il  né- 
glige les  avertiflements  de  fa  confcience,  ou  l’édihca- 
tion  quil  doit  à fon  prochain  ; mais  attentif  à la  pré- 
fence  de  Dieu,  dont  l’œil  toujours  ouvert  éclaire  fes 
aébions,  6c  perce  les  profonds  replis  de  fon  cœur,  il 
n’a  d’autre  vue  que  de  lui  plaire.  Le  Tribunal  Sou- 
verain de  ce  Juge  incorruptible , eft  le  feul  où  fon 
fort  puilfe  être  décidé.  Jufques-là  (i  ) il  lui  importe  peu 
que  les  hommes  le  jugent  ; mais  il  ne  fe  juge  pas  lui- 
meme  ; é quoique  fa  confcience  ne  lui  reproche  rien, 
il  ne  fe  croit  pas  jiiflifié  pour  cela. 

Il  n’a  donc  pas  la  convidion  de  fa  juftice  ; & il 
ignore  jufqu’à  un  certain  point,  s’il  eft  digne,  devant 
Dieu,  d amour  ou  de  haine.  Ce  degré  d’ignorance 
d’incertitude  où  fa  Religion  le  laide,  exclut  une  pré- 
fomption  & une  fécuricé  qui  lui  feroient  funeftes.  Il 
s’accorde  avec  une  humble  & vive  confiance  qui  fuffit 
pour  établir  le  calme  & pour  bannir  l’anxiété.  Cet  état 
dune  ame  Chrétienne  l’emporte,  fans  comparaifon, 
fur  la  prétendue  tranquillité  d’un  Philofophe  orgueil- 
leux, toujours  occupé  de  lui-même,  & perfuadé  que 
les  autres  hommes  s’en  occupent  également.  L’orgueil, 
qui  eft  le  poifon  de  la  vertu  , eft  aufti  le  ver  rongeur 
qui  en  trouble  le  repos. 

^ Les  douceurs  de  la  paix , fous  les  Loix  du  Chriftia- 
nifme,  ne  font  pas,  à la  vérité,  exemptes  de  traverfes, 

(i)  Mihi  autem  pro  minimo  eft  ut  à vobis  judicer  aiir  ab  humano 
dtegfed  neque  meipfam  jndico.  Nihil  enim  mihi  confcius  f»m  ; fed' 
non  in  hoc  juftificatus  fum.  i Cor.  4 , 3,4. 


III.  Avantage. 

Le  frein  du  vice 
if  le  remords  du 
(rime. 
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ni  d’altérations.  Il  falloir  s’y  attendre;.  La  vertu  qui  s’é- 
prouve, fe  purifie,  & combat  encore,  ne  doit  pas  être 
aufii  parfaitement  heureufe  que  la  vertu  triomphante 

couronnée.  Mais  ces  intervalles  pénibles,  dans  une 
ame  vertueufe,  font  préférables  à tous  les  plaifirs  pro- 
fanes ; les  retours  de  la  férénité  paient,  avec  ufure, 
les  amertumes  qui  les  ont  précédés.  Je fbuffre , (i)  di- 
foit  S.  Paul , mais  je  ne  fuis  pas  confondu  ; car  je  fais 
a qui  je  me  fuis  fié  ^ & je  fuis  ceriaui  qu  iL  eonfervera 
mon  dépôt  pour  le  jour^  où  je  paroîtrai  devant  lui.  Ainfi 
les  fouifrances  n’abattent  pas  un  Chrétien  que  la  con- 
fiance anime,  & que  le  fouvenir  de  fes  bonnes  œu- 
vres confole.  Sa  confiance  s’appuie , non  fur  fes  pro- 
pres forces,  mais  fur  les  promelles  divines,  & le  fou- 
venir de  fes  bonnes  œuvres  n’efi;  que  l’hommage  de  fa 
reconnohlance  pour  les  grâces  qui  les  lui  ont  infpirées. 

Tel  eft  dans  la  Religion  Chrétienne  le  fentimenc 
de  la  vertu  : ce  fentiment,  fi  digne  d’être  admiré  par 
ceux  même  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’en  jouir,  6C 
que  l’incrédulité,  ennemie  de  l’Evangile,  veut  en- 
lever à lliomme.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  de  fecou- 
rir  êC  d’encourager  la  .vertu.  Parmi  tous  les  écueils 
dont  elle  eft  environnée,  le  frein  du  vice  & le  re- 
mords du  crime  étoient  nécelTaires  au  genre  humain. 

Que  n’a  pas  fait  le  Chriftianifme,  pour  prévenir 
le  vice?  Tout  ce  que  la  raifon  a pu  penfer  de  mieux 
fpr  fa.  turpitude  & fa  difformité,  il  le  conferve,  il 
le  ratifie.  Mais  à ces  idé^s  générales,  & peut-être 


(i)  i Tim.  I , I Z. 
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trop  àbftraites  pour  être  facilement  faifies  par  la  plu- 
part des  hommes,  il  en  ajoute  de  plus  precifes,  de 
plus  diftindles,  de  plus  frappantes;  FimpoiTibilité 
d’échapper  aux  regards  de  Dieu,  la  févérité  de  fes 
jugements,  l’enfer  dont  il  menace  les  méchants,  le 
malheur  de  l’oifenfer  èC  de  lui  déplaire,  la  noirceur 
du  facrilege,  dont  un  Chrétien  fe  rend  coupable,  en 
foulant  aux  pieds  le  fang  de  la  nouvelle  alliance. 

La  Morale  évangélique,  irréconciliable  avec  les 
vices,  n’en  épargne  aucun.  Elle  ne  fait  pas  flatter  les 
pallions  des  hommes,  ni  celles  qu’ils  exeufent,  ni 
celles  qu’ils  ofent  louer.  Elle  attaque  le  vice  jufques 
dans  fon  germe  ÔC  dans  fa  racine  : elle  n’en  proferit 
pas  feulement  l’aélion  extérieure,  mais  la  penfée  vo- 
lontaire &C  le  delîr  confenti.  Elle  n’attend  pas  même 
qu’il  foit  conclu  dans  le  cœur  de'  l’homme  : elle  lui 
en  défend  l’entrée,  par  le  retranchement  de  tounce 
qui  peut  l’y  introduire.  Il  n’efl:  rien  de  li  néceflaire 
à l’homme  félon  la  chair  ÔC  le  fang,  dont  elle  ne 
lui  ordonne  de  fe  féparer , s’il  y trouve  une  occafion 
prochaine  de  fe  perdre.  Elle  ne  compofe  pas  avec  le 
péché,  qui  régné  dans  le  cœur  : elle  en  détruit  l’a- 
mour par  celui  de  la  vertu,  ÔC  les  reftes,  par  des 
œuvres  aufli  falutaires  que  laborieufes. 

Lè  remords  du  crime  eft  né  avec  le  crime  même. 
C’efl:  une  voix  qui  s’élève  du  fond  de  la  confcience, 
pour  reprocher  à l’homme  qu’il  a péché.  C’efl:  une 
condamnation  dans  laquelle  il  efl:  lui -même  fon 
aceufateur,  fon  juge,  fon  bourreau.  Ce  remords 
fuppofe  elTentiellement  deux  chofes,  une  aétion  mau- 
vaife , ÔC  le  libre  arbitre  de  l’homme  qui  l’a  com- 


/ f J"  ^ 

mife.  Dieu  nous  a révélé  cette  doélrine.  L’ancien 
le  nouveau  Teftament  l’enfeignent;  & leur  témoi- 
gnage eft  d’accord  avec  celui  de  la  confcience  & de 
la  raifon.  Qui  ne  fent  en  effet  qu’un  malheur  nécef- 
faire,  & dont  on  n’a  pu  fe  garantir,  peut  exciter 
des  regrets  ; mais  qu’il  n’y  a qu’une  aélion  volontaire 
6c  libre,  une  aâ:ion,  dont  on  ait  pu  s’abftenir,  qui 
puiffe  donner  lieu  au  repentir  au  reproche,  6c 
conféquemment  au  remords? 

Si  toutefois  l’homme  étoit  feul  avec  lui -même, 
s’il  ne  devoir  qu’à  foi  le  compte  de  fes  aétions,  s’il 
ne  dépendoit  pas  d’un  Dieu,  dont  il  enfreint  les 
Loix , qui  auroit  pu  former  dans  fon  cœur  la  voix 
impérieufe  du  remords?  Cette  voix  qui  l’afflige,  6c 
qui  l’humilie , qui  lui  parle , lorfqu’il  ne  veut  pas 
l’écouter,  qui  le  pourfuit  dans  la  folitude,  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  dans  l’ivreffe  des  plailirs,  fous  le 
Dais  & jufques  fur  le  Trône.  Avouons  que  le  re- 
mords eft  l’ouvrage  de  Dieu,  dominateur  de  l’ame 
qu’il  a créée,  maître  de  fes  penfées  &C  de  fes  fenti- 
ments.  Il  n’a  pas  voulu  différer  jufqu’à  l’arrêt  irrévo- 
cable qu’il  fe  réferve,  la  conviébion  le  châtiment 
du  péché.  C’eft  dans  la  confcience  même  de  l’homme 
qu’il  a dreffé  le  tribunal,  où  cet  homme  coupable 
doit  être  cité  : il  le  force  à y dépofer  contre  lui-mê- 
me, à prononcer  fa  fentence,  à l’exécuter.  Mais  pour- 
quoi exerce-t-il  fur  lui  cet  empire?  eft-ce  unique- 
ment pour  le  tourmenter  durant  fa  vie,  en  atten- 
dant qu’il  le  puniffe  am'ès  fa  mort  ? C’eft  au  contraire 
pour  prévenir  cette  eternelle  punition.  Le  remords 
fft  dans  les  mains  de  Dieu  l’inftrument  de  fa  miié- 

ricorde , 


ncorde,  plutôt  que  de  fa  juftice  : il  eft  la  preuve  de 
fon  amour  pour  les  hommes  autant  que  de  fa  hai- 
ne pour  le  peche.  Rendons  grâces  à fa  Providence 
bienfaifaiite.  Ses  faveurs  ne  perdent  rien  de  leur  prix, 
parce  que  l’ingratitude  des  hommes  en  élude  fouvenc 
les  effets.  Le  remords  ne  réprime  pas  tous  les  crimes  : 
il  y a des  méchants  qui  s’endurcifTent  contre  fes  at- 
teintes. Que  deviendroit  donc  la  fociété  humaine.^ 
quel  feroit  fur  la  terre  le  déluge  des  crimes,  le  nom- 
bre & le  déchaînement  des  fcélérats,  fi  les  hommes 
ne  fentoient  jamais  de  remords,  ou  s’il  étoit  tou- 
jours en  leur  pouvoir  de  les  étouffer.^ 

La  plupart  des  Ecrits,  publiés  par  l’incrédulité, 
fe  bornent,  pour  prévenir  le  vice,  & pour  réprimer 
le  crime,  à des  miotifs  purement  humains,  celui  de 
la  crainte  & celui  de  l’honneur.  La  Religion  eil 
bien  éloignée  de  méconnoître,  ou  de  condamner 
l’un  & l’autre  de  ces  motifs.  Quand  l’incrédulité  les 
vante , elle  ne  met  rien  de  nouveau  à la  place  de  ce 
qu’elle  veut  abolir  dans  la  Religion.  On  ne  peut 
fournir  à l’homme  trop  de  motifs  de  fuir  le  vice 
de  déteffer  le  crime;  &C  n’y  eût-il  rien  de  plus,  ce 
feroit, toujours  un  attentat  pernicieux  à l’humanité, 
que  de  retrancher  des  motifs  aulîi  refpeétables  que 
ceux  de  la  Religion. 

Mais  nous  n’accordons  pas  à l’incrédulité , que  les 
motifs  humains,  féparés  de  ceux  de  la  Religion, 
aient  affez  de  force,  pour  contenir  les  hommes  dans 
le  devoir.  Les  hommes  peuvent  être  partagés  en  deux 
elalfes,  l’une  plus  fufceptible  du  motif  de  la  crainte, 
l’autre  plus  fenfible  à celui  de  l’honneur. 
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Si  nous  jettons  les  yeux  fur  la  première,  il  neil  pas 
polTible  d’en  exclure  l’influence  des  motifs  de  la  Reli- 
gion : ils  ont  encore  toute  leur  adivité,  quand  la  terreur 
des  peines  temporelles  n’agit  plus.  Or  cette  terreur 
peut  aifément  cédera  une  pailion  violente,  à l’efpoir 
de  cacher  le  crime,  èc  de  le  dérober  à i’anirnadver- 
fion  des  Loix  ; & ce  n’efl:  pas  alors , dans  un  crimi- 
nel qui  a renoncé  aux  principes  de  la  Religion,  une 
foiblefle,  une  inconféquence , telle  qu’on  la  reproche 
à un  Chrétien,  qui  dément  fa  foi  par  fes  mœurs  : 
c’eft  un  crime  combiné,  &,  s’il  efl:  permis  de  le 
dire,  calculé;  c’efl;  le  réfultat  de  la  préférence  don- 
née à une  fatisfaélion  préfente , fur  un  mal  éloigné , 
lorfqu’en  les  comparant  enfemble,  on  n’a  voulu  voir, 
au-delà  de  tous  les  deux , que  le  néant.  Si  celui  qui 
s’efl;  déterminé  pour  le  crime,  d’après  cette  combi- 
naifon,  en  éprouve  dans  fa  perfonne  les  fuites  qu’il 
s’étoit  flatté  d’éviter,  il  pourra  gémir  de  fes  efpéran- 
ces  déçues  ; mais  il  ne  trouvera  pas  dans  fes  princi- 
pes, s’il  y perhfte,  le  fondement  d’un  remords. 

Ce  raifonnement  efl:  à peu  près  le  même  pour  cette 
clafle  d’hommes,  fur  îefquels  l’honneur  a naturelle- 
ment plus  de  prife  que  la  crainte  des  peines.  On  ne  peut 
trop  deflrer  que  riionneur  conferve  tous  fes  droits 
fur  l’ame  des  Grands,  & que  fupérieurs  par  leur 
condition  à de  vils  intérêts,  ils  révèrent  la  cenfure 
publique.  Malheur  à eux  néanmoins , malheur  à tout 
ce  qui  dépend  d’eux,  fl,  réduits  à cet  unique  motif, 
ils  comptent  pour  rien  le  jugement  de  Dieu,  & la 
honte,  dont  le  vice  dc  le  crime  feront  couverts  à fon 
Tribunal.  Bientôt  le  motif,  qui  leur  relie,  s’alfoi- 
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blira  : mis  dans  la  balance  avec  tous  les  prétextes  que 
la  datterie  & leurs  propres  pallions  ne  manqueroiu 
pas  de  leur  fuggérer,  il  ne  formera  plus  de  contre" 
poids,  qui  puilTe  l’emporter.  Cette  eftime,  cette  vé- 
nération publique,  après  laquelle  ils  n’attendent  plus 
rien,  celTera  de  leur  paroitre  plus  datteufe,  que  l’af- 
franchidemenc  de  toute  gêne  & de  toute  contrainte. 
Ils  prendront  le  parti  d’ignorer  ce  que  le  public  penfe 
d’eux.  S’ils  le  favent  enfin,  fi  un  morne  lilence,  ou 
même  des  clameurs  plus  fortes  que  toutes  les  barriè- 
res leur  apprennent  qu’on  les  hait , ou  qu’on  les  mé- 
prife,  il  n’eft  point  pour  eux  de  cenfure  infaillible, 
ni  fouverainement  refpeéfable,  quand  ils  ont  com- 
mencé par  braver  celle  de  Dieu.  La  cenfure  des  hom- 
mes les  irritera,  fans  les  corriger,  & ne  tiendra  ja- 
mais dans  leur  cœur  la  place  du  remords. 

Revenons-en  à des  motifs  tirés  de  la  nature  même 
du  vice  &C  du  crime , indépendants  des  peines  ou  de 
l’infamie,  dont  les  hommes  les  menacent.  Ces  motifs 
font  d’autant  plus  nécedaires,  qu’il  y a des  aéfions 
réellement  mauvaifes,  félon  les  redes  de  la  Morale, 
contre  lefquelles  les  loix  humaines  n’ont  pas  pronon- 
cé de  châtiments,  & que  la  voix  publique  ne  con- 
damne pas  toujours. 


En  vain  chercheroit-on  de  pareils  motifs  dans  les 
fyfi;êmes  les  plus  répandus , qu’on  oppofe  aujourd’hui 
a la  Religion.  L’incrédulité,  qui  rejette  fans  ména- 
gement nos  Myfceres , alfeéle  des  égards  pour  la  Mo- 
rale : on  comprend  afiez  que  la  ficnne  ne  peut  ap- 
procher de  celle  de  Jéliis-Chriii:.  La  divinité  de  l’E- 
vangile fur  ce  point  fe  fait  fentir  à cous  les  cœurs , 
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qui  ont  encore  ie  goiit  de  la  vertu  : s’il  falloit 

des  preuves  dune  vérité  11  évidente,  nous  pourrions 
nous  en  rapporter  au  témoignage  d’un  des  plus  fa- 
meux Incrédules  de  notre  temps.  Mais  l’incrédulité 
na  pas  feulement  une  morale  inférieure  à la  nôtre  : 
clans  aucun  de  fes  Ecrivains,  (nous  n’exceptons  pas 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  ni  ceux  qui,  com- 
me lui,  ont  plus  refpeélé  les  principes  de  la  probité 
ùC  de  la  vertu,  ) dans  aucun  de  fes  Ecrivains,  fa  mo- 
rale ne  remplit  la  mefiire  des  devoirs  prefcrits  par  la 
fimple  loi  naturelle.  Il  eft  des  vices  qu’elle  érige  en 
vertus,  parce  quils  ont  une  faufle  apparence  d’élé- 
vation & de  vertu  : il  en  efl;  qu’elle  autorife,  quoi- 
qiiiîs  dégradent  1 homme,  & qu’ils  l’entraînent  vers 
d autres  vices,  dont  elle  n’ofe  faire  l’apologie.  Egare- 
ment honteux 3 dont  la  fageffe  païenne  auroit  rougi, 
mais  digne  dune  morale,  oii  l’on  ne  connoît  d’ac- 
tions vicieufes,  que  celles  qui  ont  un  caradlere  par- 
ticulier dinjuEice  à l’égard  des  autres  hommes. 

Les  vices  même,  que  l’incrédulité  paroît  condam- 
ner, n’ont  pas  de  véritable  frein  dans  tout  fyflême, 
dont  l’intérêt  perfonnel  eft  le  principe  fondamental. 
Que  s’enfuit-il  de  ce  principe,  tel  que  nous  le  voyons 
développé  dans  un  h grand  nombre  • d’Ecrits  ? que 
1 intérêt  perfonnel,  ôc  un  intérêt  borné  à cette  vie, 
efl:  pour  chacun  des  hommes  fon  principal  mobile  , 
fa  lin  derniere , fon  tout.  Les  Incrédules  ajoutent  à la 
vérité  que  cet  intérêt  perfonnel  doit  fe  combiner  avec 
1 intérêt  général  de  la  fociété  r & c’eft  fur  les  rapports 
de  ces  deux  intérêts,  fuivant  qu’ils  fe  divifent,  ou 
qu’ils  s’uniiîent,  que  ces  Ecrivains  fondent  les  no- 


tîons  du  vice  Sc  de  la  vertu.  Mais  clans  cette  com- 
biiiaifon  tant  vantée  de  Fintérêc  pcrfonnei-  avec  Fin- 
îérêt  général,  il  faut  toujours  que  les  Incrédules 
avouent  la  prépondérance  du  premier.' Il  n’oblige  dans 
leurs  principes,  à ménager  & à favorifer  le  fécond, 
qu’en  vertu  &C  à proportion  de  leur  correfpondance 
réciproque.  Si  l’intérêt  général  gêne  ou  blefle  le  per- 
fonnel,  les  partifans  de  ce  fyftême  ne  peuvent  plus 
foutenir,  en  raifonnant  conféquemment,  que  la  pré» 
férence  de  l’intérêt  général  fur  le  perfonnel  foit  alors 
un  devoir.  Mais  s’ils  ne  le  peuvent,  ils  ouvrent  la 
porte  à tous  les  vices.  Il  n’en  efl:  pas,  même  des  plus 
odieux,  qui  ne  foient,  dans  un  homme  né  avec  de 
fortes  pâmons,  des  fuites  naturelles  d’un  principe  qui 
fournet  tout  à l’intérêt  perfonnel,  6c  termine,  après; 
notre  mort,  cet  intérêt  au  néant. 

Que  penfer  d’ailleurs  d’un  fyftême , où  l’on  n’eft  ver- 
tueux ou  vicieux  que  parce  qu’on  calcule  bien  ou  mal 
un  intérêt  ft  fragile , 6c  qui  traveftit  ainft  les  obligations 
morales  en  des  combinaifons  purement  pbyfiques  ? 
N’eft-ce  pas  fe  jouer  des  hommes,  défigurer  à leurs 
yeux  la  vertu,  leur  ôter  la  haine  du  vice,  6c  avec  elle, 
fon  frein  le  plus  puilfant? 

Que  fert,  après  tout,  de  contefter  fur  la  jiiftelTe 
ou  fur  la  fauffeté  de  ces  calculs,  auxquels  on  ne  craint 
pas  de  réduire  toutes  les  notions  du  vice  de  la  vertu  ? 
Les  foibles  traces  de  remords , qu’ils  pourroient  laiffer 
dans  Famé  des  criminels , font  entièrement  effacées 
par  la  Doétrine,  qui  fait  de  l’homme  un  automate, 
fans  aucun  ufage  du  libre  arbitre.  L’homme,  (i)  dit- 


(i),  Le  Syjlême  de  la  Nature, 


on , commet  un  crime , comme  une  bête  féroce  dévore 
fa  proie , comme  un  ferpenc  empoifonne  par  fa  mor- 
fure  ; & fi  Ton  veut  des  exemples  encore  plus  forts 
de  nécelTité  , comme  un  arbre  venimeux  porte  des 
fruits  de  fou  efpece , comme  une  pierre  tombe  , 6c 
frappe  ce  quelle  rencontre  dans  fa  chute.  C’en  feroit 
fait  des  remords,  fi  ces  idées  du  crime  pouvoient  s’en- 
raciner dans  le  cœur  humain  ; le  remords  enferme 
un  reproche  intérieur  ; ëc  l’homme  efclave  de  la  né- 
ceirité , n’auroit  rien  à fe  reprocher. 

Les  mêmes  Auteurs  qui  avancent  ces  principes , 
s’irritent  des  conféquences  qu’on  en  déduit^  mais  elles 
font  trop  claires , pour  être  révoquées  en  doute  ; & fi 
elles  paroilTent  monftrueufes,  les  principes  d’où  elles 
naiffent , ne  le  font  pas  moins.  Ils  parlent  de  vertu,  de 
vice , de  remords  : ces  termes  ne  fignifientplus  rien  dans 
leur  bouche  : on  ne  peut  leur  en  favoir  gré,  lorfqu’on 
les  voit  nier , fans  détour , les  chofes  que  ces  ternies  ex- 
priment. A l’exemple  d’Epicure  & de  Lucrèce , leurs 
anciens  précurfeurs,  ils  s’annoncent  comme  les  Libéra- 
teurs du  genre  humain.  La  crainte  de  la  Divinité  eft 
l’efclavage  dont  ils  lui  promettent  de  le  délivrer  : ils  dé- 
crient (0  cette  crainte  comme  la  mere  de  la  pufilla- 
iiimité  de  la  mélancolie.  Il  n’y  a pourtant  que  les 
méchants  qui  aient  intérêt  fur  la  terre  a ne  pas  recon- 
iioître  une  Divinté  juile  6c  vengereffe  : il  n’y  a que 
des  âmes  perverfes , &C  qui  veulent  toujours  l’être , 
dans  lefquelies  la  penfee  d’un  Dieu  puilfe  répandre 
une  noire  trifcefTe.  C’efl;  donc  le  vice  qu’ils  déchaînent', 
c’eft  le  crime  qu’ils  enhardiffent,  par  la  liberté  qu’ils 


(i)  Le  meme  Auteur  du  Syjlcrns  de  la  Nature. 
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offrent.  Leur  Doctrine  fe  trahit  elle -même  ; &C  Ton 
diffingue  fans  peine  fon  langage  naturel,  de  celui  que 
leur  dide  un  reffe  de  pudeur. 

Il  ne  feroit  pas  furprenant  qu’un  fyllême  ennemi  iv.  Avantage, 
de  Dieu  & de  la  vertu,  ne  promit  pas  la  rémiffion  La  rémijjion  dés 
des  pecliés.  Mais  que  fes  Dêfenfeurs  accufent  le 
Cliriftianifme  d’un  relâchement  fcandaleux  ; qu’ils 
lui  reprochent  la  promelle  de  ce  pardon,  comme  fi 
elle  favorifoit  tous  les  crimes,  c’eii:  ce  qui  feroit  in- 
croyable, fl  l’excès  de  la  tém^érité  pouvoir  l’être  dans 
la  défenfe  d’une  caufe  dèfefpèrèe. 

Les  Religions  formées  par  l’idolâtrie,  ont  mérité  ce 
reproche.  Elles  faifoienc  confifœr  en  des  cérémonies 
purement  extérieures,  toute  l’expiation  de  l’homme 
coupable  : il  ccffoit  de  l’etre , il  étoit  purifié  de  fes 
fouillures,  il  devenoit  agréable  â la  Divinité,  par  des 
facrifices  ou  par  des  luftrations  : on  n’exigeoit  de  lui 
rien  de  plus.  Il  pouvoir  conferver  le  même  attache- 
ment pour  fes  crimes  ; prêt  â les  commettre  de  non- 
veau,  il  favoit  le  moyen  de  les  expier.  Ce  genre  de 
culte  eft  véritablement  l’amorce  des  crimes.  L’homme 
preffé  de  leur  poids,  & impatient  de  s’en  décharger, 
confent  facilement  â tout,  hormis  à dompter  fes  paf- 
fions , & â corriger  le  déréglement  de  fa  volonté. 

Faites-lui  efpérer  que , fans  cette  viéloire  fur  lui- 
même,  & continuant  d’aimer  le  vice , il  jouira  de 
tous  les  privilèges  de  la  vertu,  vous  le  plongez  dans 
une  fécunté , pire  peut-être , du  moins  aufli  perni- 
cieufe  que  le  défefpoir. 

La  Ldi  de  Moïfe,  toute  remplie  quelle  étoit  de 


purifîcacioiis  extérieures  5 d’oiFrandes  Sc  d’immola- 
tions, navoit  garde  d’approuver  cette  fécurité.  Qu’ai- 
je  CL  faire,  (i)  difoit  le  Seigneur  aux  enfants  d’If- 
raël,  de  la  multitude  de  vos  viclimes?  fen  fuis  raf- 
fa  fié  ; fen  fuis  las  : ne  m’offre'^  plus  en  vain  vos  fa- 
crifces  ; votre  encens  e[î  en  abomination  devant  moi  : 
lavc:^  vos  mains  dégoûtantes  du  fang  que  vous  avez 
verfe  ; purifie';^  vos  cœurs  : ôte^  de  devant  mes  yeux 
le  mal  qui  corrompt  vos  penfées  : cejfe'^  de  faire  mal  ; 
apprene'^  à bien  faire  : cherchei^  la  jujîice  fecoure-^ 
r opprimé  : juge^  le  pupille  ; difender^  la  veuve.  Kene^ 
alors,  & plaide"^  votre  caufe  a mon  Tribunal  : fi  vos 
péchés  font  rouges  comme  l’écarlate,  ils  deviendront 
blancs  comme  la  neige.  Une  Religion  qui  s’expliquoic 
ainfî , favoit  apprécier  le  culte  extérieur  ; & fans  en 
proférire  le  légitime  ufige,  elle  enfeignoit  à l’homme, 
par  ces  fortes  exprelîions , à ne  pas  y mettre  fa  prin- 
cipale confiance,  & à n’attendre  que  de  la  converfion 
de  fon  cœur,  le  pardon  de  fes  péchés. 

Le  Chriftianifme  efl  encore  plus  à l’abri  du  re- 
proche de  nos  Incrédules.  Aux  cérémonies,  dont  le 
pefant  fardeau  convenoic  au  caraélere  des  Juifs , & 
que  Dieu  leur  avoir  données  comme  une  barrière 
nécelTaire  entre  eux  les  Nations  idolâtres , l’Evan- 
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(i)  Quo  milil  multirudinem  victimarum  veilrarum  , dic.c  Dominus  ? 
Plenus  fum  ....  ne  oft'eracis  ulcia  facrifidum  fruftri  : incenlum  abo- 

minacio  eft  mihi manus  enim  veftræ  fanguine  plenæ  funr.  Lava- 

iTiini  , mundi  eftore  , auferte  mrJum  cogicacionam  veftrarum  ab  ocu- 
lis  meis.  Qaiefdce  agere  perversè,  difdce  bene  facei'e  , quærice  judi- 
dam  , fabvenire  oppreifo  , judicare  pupillo  , defendice  vidaam  , 6c 
venica  , & argaire-me,  didc  Dominas.- Si  faerinc  peccata  veftra  uc 
coccinum , quafi  nix  dealbabuntur.  Jfuï<s,  i. 


gile  en  a fubftitué  d’autres,  en  moindre  nombre,  &C 
d’une  pratique  moins  gênante.  Car  il  faut  à l’iiomme 
des  appuis  fenfîbles  ; 6c  Ton  culte  le  plus  fpirituel , n’a 
pas  dû  être  purement  intérieur.  Parmi  les  Sacrements 
que  Jéfüs-Chrift  a inftitués , il  y en  a deux , auxquels  la 
rémiffion  des  péchés  efl:  attachée.  L’eau  du  Baptême , 
devenue  féconde  par  l’invocation  des  trois  Perfonnes 
divines , eft  le  ligne  efficace  de  la  pureté , invihble- 
ment  répandue  dans  l’ame  régénérée  ; la  voix  du 
Prêtre  qui  a re(^u  la  déclaration  des  péchés,  en  pro- 
nonce rabfoliition.  Mais  l’Eglife  a-t-elle  jamais  laiffié 
entendre  que  le  Baptême  pût  juftifier  un  adulte,  qui 
ne  voudroit  pas  vivre  chrétiennement,  ou  que  la  Pé- 
nitence pût  être  falutaire,  fans  un  changement  réel, 
d’affieétions  & de  mœurs  ? Le  pardon  des  péchés  les 
plus  énormes  efl  offert  par  le  Chrillianifme , mais  des 
péchés  haïs , abandonnés , réparés  autant  qu’il  eft  pof- 
ftble  ; de  s’il  s’agit  d’un  Chrétien  qui  ait  befoin  de 
la  fécondé  planche  après  le  naufrage,  des  péchés,  donc 
l’accufation  volontaire  renferme,  avec  les  autres  dif- 
pofitions , celle  de  vouloir  fatisfaire.  a la  Juftice  di- 
vine. Cette  maniéré  de  pardonner  les  péchés , loin 
d’inviter  l’homme  à en  commettre  de  nouveaux , eft 
fon  pl  us  utile  préfervatif , pour  n’y  plus  retomber. 

Qu’a  donc  de  confolanc  le  Chriftianifme,  objec- 
tera peut-être  un  Incrédule?  Il  n’accorde  à l’homme 
que  ce  qu’il  lui  fait  acheter , le  pardon  de  fes  péchés , 
à condition  d’y  renoncer  de  cœur,  & de  les  expier 
par  la  Pénitence.  Votre  foi,  N.  T.  C.  F.,  répond  à 
cette  difficulté.  Vous  favez  que  toutes  les  œuvres  de 
l’homme,  quelque  bonnes,  quelque  louables  quelles 
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foient,  ne  peuvent  obtenir  par  elles-mêmes  la  ré- 
milTion  des  péchés.  Nous  la  devons  toute  entière  à 
notre  unique  Viélime  de  propitiation,  à JéfuS'Chrifb 
crucifié  pour  nous.  C eft  fon  fang  qui  nous  lave  dans 
le  Baptême  & dans  la  Pénitence.  Ces  Sacrements 
n’ont  la  vertu  d’effacer  nos  péchés,  que  parce  qu’ils 
font  les  canauic,  d’oii  ce  fang  précieux  coule  & rejaillit 
fur  nous.  La  miféricorde  infinie  de  Dieu  a été  de 
recevoir  de  fon  Fils  la  fatisfaélion  qui  lui  étoit  due 
pour  nos  péchés;  & fa  profonde  fageffe,  de  ne  nous 
l’appliquer  qu’à  proportion  de  nos  efforts  pour  nous 
réconcilier  avec  lui.  Cette  union  de  notre  pénitence 
avec  la  médiation  de  Jéfus-Chrifi: , ne  diminue  pas 
^le  prix  de  celle-ci  : elle  remplit  les  obligations  per- 
fonnelles  que  le  péché  nous  impofe;  elle  nous  laiffe 
toute  la  confolation  d’un  pardon  que  nous  n’aurions 
jamais  pu  mériter,  mais  dont  nous  fentions  l’indif- 
penfable  befoin. 

Apprenez  vous-mêmes.  Nos  Très-Chers  Freres, 
aux  Incrédules,  qui  voudront  vous  entendre,  la  dou- 
ceur de  cette  confolation.  Votre  expérience  fera  peut- 
être  plus  perfuafive  que  nos  difcours.  Dites  - leur 
qu’une  des  merveilles  qui  vous  touchent  le  plus  dans 
la  Religion  de  Jéfus-Chrift , eft  la  voie  quelle  ou- 
vre au  pécheur  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.. 
R.acontez-leur  ce  qui  s’efl:j>affé  au-dedans  de  vous  , 
lorfqu’après  les  épreuves  neceffaires , le  Prêtre  vous  a 
déclaré,  au  nom  & par  l’autorité  de  Jéfus-Chrift, 
que  vos  péchés  vous  étoient  remis.  Quelle  paix  , 
quelle  onélion  dans  votre  ame  jufqu’alors  déchirée  ! 
Quelle  reconnoiffance  pour  l’Auteur  de  votre  faluc  1 
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Quels  delîrs  de  l’aimer  & de  le  fervir  éternellement  ! 
Eft-il  polïible  qu’une  Religion  fî  fainte  foit  outra- 
gée par  des  hommes  quelle  a nourris  dans  fon  feiii  ! 
Ils  devroient  du  moins  la  connoitre,  ÔC  ne  pas  ca- 
lomnier fes  bienfaits , s’ils  n’en  profitent  pas. 

L’injufte  reproche  que  l’incrédulité  fait  au  Chrif 
tianifme,  retombe  fur  elle-même.  11  s’en  faut  bien 
qu’un  pardon  qui  a pour  condition  préliminaire , la 
détellation  &C  la  fuite  du  péché,  ne  foit  favorable 
aux  crimes  ; mais  le  défefpoir  d’en  obtenir  le  pardon 
les  favorife  réellement.  Le  retour  à la  vertu  n’a  pas 
d’obftacle  plus  dangereux  que  l’impoiîibilité  préten- 
due de  s’en  rapprocher  ^ ni  le  crime , de  chaîne  plus 
forte  que  la  fauffe  perfuafion , qu’il  efl  irrémilîible. 
L’incrédulité  s’efforceroit  vainement  de  raffurer 
l’homme  contre  les  terreurs  du  péché  : elle  auroit 
beau  lui  dire  que  ce  péché , quel  qu’il  foit  en  lui- 
même,  efl  remis,  s’il  a befoin  de  l’être,  par  le  feul 
défit  d’y  renoncer.  Ces  difcours  n’appaiferoient  pas  le 
trouble  d’une  confcience  criminelle  ; ils  ne  la  rame- 
neroient  pas  à l’innocence  & à la  vertu.  Le  crime 
traîne  avec  foi  l’intime  & profonde  convidbion , que 
pour  être  remis , il  doit  être  expié.  Le  défit  fincere  d’y 
renoncer  n’'èfl  excité , n’eft  foutenu  que  par  l’efpérance 
de  cette  expiation  : fans  elle  il  ne  refte  a l’homme  que 
de  chercher  , en  s’enfon<^ant  dans  le  crime , une  paix 
qu’on  ne  lui  offre  plus  dans  les  moyens  de  s’en  re- 
tirer. C’eft  donc  précipiter  les  hommes  dans  l’abyme 
de  la  corruption,  que  de  leur  enfeigner,  avec  l’in- 
crédulité , que  le  crime  une  fois  commis , n’a  pas  de 
remiflion  à efpérer  .par  la  voie  de  l’expiation  ; & 
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V.  Avantage. 

La  confolation 
dans  les  maux. 
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cejfl:  en  elle  un  aveuglement  déplorable^  que  de  fe 
vanter , en  renverfant  cette  efperance , d un  fervice 
rendu  à riiumanité.  Ainfî  les  hommes  qui , fous  des 
guides  trompeurs , prennent  des  routes  contraires , fe 
réunilfent  dans  les  mêmes  égarements.  La  fuperfti- 
tion  païenne  endorinoit  le  criminel  par  des  expia- 
tions incapables  de  réformer  fon  cœur  : l’incrédulité 
l’endurcit  par  le  découragement  & le  défefpoir.  Il 
appartenoit  à une  Religion  divine  de  marcher  d’un 
pas  ferme  & fûr  entre  ces  deux  extrémités  : elle  fait 
luire  aux  yeux  du  pécheur  l’efpérance  du  pardon  ; 
mais  ce  n’efl:  que  pour  détruire  le  péché , & pour 
rétablir  le  régné  de  la  vertu. 

L’Încredulite  ne  fe  croit  pas  obligée  de  confoler 
le  pécheur  par  une  efpérance  néceflaire  à fa  conver- 
hon.  Le  péché  eft  pourtant  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Mais,  fans  oublier  ce  langage  de  la  Religion, 
nous  pouvons  adopter  celui  de  la  nature  , & convenir 
qu’il  y a fur  la  terre  d’autres  maux  qui  ont  befoin  de 
confolation.  L’incrédulité  fe  croit  en  état  de  la  donner. 
C’eft,  difent  plufeurs  de  fes  Ecrivains,  un  foulage- 
ment  pour  le  malheureux , que  de  ployer,  fans  réfiftan- 
ce,  fous  la  domination  du  deftin.  Il  n’aceufe  pas  alors 
de  fes  malheurs , le  courroux  d’une  Divinité  : il  fe 
regarde  comme  un  atome  plongé  dans  l’immenfe 
tourbillon  des  êtres , & dont  la  place  y eft  marquée 
par  les  mêmes  Loix  que  fubit  l’Univers  entier.  Il 
avoue  que  cet  ordre  général,  indépendant  de  toute 
volonté,  n’a  pu  être  changé  en  fa  faveur;  & il  at- 
tend avec  tranquillité , ou  qu’il  y en  fuccede  un  au- 


tre  plus  avantageux  pour  lui  pendant  fa  vie  ^ ou  que 
la  mort , accélérée  par  lui-mëme  s’il  le  faut  ^ en  le 
rendant  au  néant,  termine  tous  fes  malheurs. 

Voilà  donc  toute  la  confolation  que  cette  doclrine 
de  l’incrédulité  apporte  au  malheureux  ! La  perfpec- 
tive  d’une  fatalité  aveugle  fur  fes  fouffrances , fourde 
& inRexible  à fes  cris,  dont  il  n’a  pu  prévenir  les  V" 
coups , contre  laquelle  il  lui  eft  impollible  de  lut- 
ter. Etrange  confolation  qu’une  rage  impiiÜTante  6C 
d’inutiles  imprécations  ! Car  de  prétendre  que  la  fou- 
milîion  aux  Loix  inévitables  du  deftin  , doive  calmer 
ce  furieux  défefpoir,  c’eft  une  dérihon  infultante  pour 
le  malheureux  qu’on  veut  confoler.  Ce  deftin  de  fer 
ne  lui  laiffe  pas  plus  la  liberté  d’être  tranquille  dans 
fes  douleurs , que  celle  de  ne  pas  les  foiifFrir  ; & 
quand  il  lui  refteroit  quelque  pouvoir  fur  lui-même, 
quel  remede  à des  fouffrances  aiguës,  qu’une  feche 
fombre  théorie  qui  ne  peut  pénétrer  jufqu’au  cœur 
que  pour  en  augmenter  la  confternation } 

Mais  que  lignifie  cette  derniere  relTource  dans  les 
fouffrances,  l’attente  du  néant,  & la  réfolution  de 
le  hâter  par  une  mort  volontaire.^  Elle  veut  dire  que 
le  malheureux  doit  être  confolé  par  la  certitude  de 
n’être  jamais  heureux  ; comme  li  l’on  fe  flattoit  d’en- 
courager un  navigateur , battu  des  flots  & de  la  tem- 
pête , en  l’affurant  qu’il  n’y  a plus  de  port , ni  de 
rivage  pour  lui  ; mais  que  , devant  être  fubmergé  fous 
les  débris  de  fon  vaiffeau  , il  ne  tient  qu’à  lui  de  pré- 
venir ce  défaftre , & de  fe  jetter  dans  la  mer. 

Après  cela  il  eft  inutile  d’inlifter  fur  la  déteftable 
abfurftité  d’une  doélrine  qui  annonce  à l’homme 
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le  néant ^ & qui  conlacre  le  fuicide.  Nous  dirons  feu- 
lement , fur  1 un  & fur  l’autre , que  l’homme  a un 
amour  trop  ardent  & trop  profond  pour  fa  félicité, 
une  horreur  trop  naturelle  de  la  mort,  pour  qu’il 
puilTe  être  confoié  dans  fes  maux , par  le  néant  ou 
par  le  fuicide.  Le  néant,  qui  eft  l’exclu  fonde  l’être, 
l’efl  auiîi  de  tout  fentiment  ÔC  de  tout  bonheur.  Le 
fuicide,  de  quelque  fens  froid  apparent  qu’il  ait  été 
précédé,  eft  toujours  une  violence  extrême  que 
l’homme  fait  à la  nature.  Si  ce  crime  eft  devenu 
moins  rare  de  nos  jours,  il  n’eft  |)as  à craindre  que 
fes  progrès  égalent  ceux  de  l’incrédulité  ; ÔC  malgré 
les  éloges  quelle  lui  donne , elle  ne  perfuadera  pas 
efticacement  au  grand  nombre  de  fes  Profélytes , de 
choiiir  cet  afyle  dans  leurs  maux. 

Il  eft  temps , N.  T.  C.  F. , d’écarter  ces  lugubres 
idées , & d’en  puifer  de  plus  confolantes  dans  la  Re- 
ligion. Ç’eût  été  peu  pour  le  Chriftianifme  d’appren- 
dre à l’homme  pourquoi  il  y a des  maux  fur  la  terre. 
Cette  connoilfance , d’un  tout  autre  poids  que  les  fpé- 
ciilations  des  anciens  Philofophes , fur  l’origine  des 
maux,  n’eût  été  qu’un  fecours  infuffifant  contre  l’at- 
teinte de  ces  mêmes  maux.  La  Religion  y a pourvu, 
non  en  déracinant  en  nous  le  fentiment  de  la  dou- 
leur, prétention  chimérique  de  l’orgueilleux  ftoïcif- 
me,  mais  en  lui  oppofant  d’autres  fentiments  qui  en 
temperent  d’abord  l’amertume , & finilTent  par  la 
furmonter.  Elle  accumule  les  motifs  de  confolation  ; 
comme  ft  elle  eût  craint  que  chacun  d’eux  n’eût  pas 
aftez  de  force  ou  d’onélion,  & quelle  eût  confulté, 
en  les  multipliant , la  diverftté  des  befoins , des  efprits 
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&C  des  cara^9:eres.  Religion  vraiment  digne  de  Dieu  ! 
L’une  des  principales  fins  de  fon  établifiement,  aéré 
de  confoler  les  malheureux. 

Dire  que  la  volonté  de  Dieu  doit  foumettre  la 
nôtre  dans  le  malheur^  & ne  rien  dire  de  plus^  ç’eûc 
été  nous  propofer  une  obéilTance  néceflairej  mais 
dure,  & telle  qu’elle  eft  rendue  à un  maître  abfolii,, 
qui  veut  être  obéi  par  le  droit  de  fon  fceptre.  Ajou- 
ter que  cette  volonté  de  Dieu  fouverainement  puifi 
fante,  eft  également  jiifte,  c’étoit  nous  faciliter  la. 
réfignation , en  nous  préfentant  nos  fouftrances  com- 
me des  châtiments  mérités^  Mais  aller  plus  loin,  & 
nous  avertir  que  cette  volonté,  fouveraine  6C  jufte,, 
eft  une  volonté  bienfaifante , c’eft  nous  exciter  à 
obéir,  non- feulement  avec  fidélité  6C  avec  courage, 
mais  avec  amour.  Les  fouftrances  de  cette  vie  ne  font 
pas  pour  le  Chrétien  de  purs  maux.;  ce  font  des  épreu- 
ves pour  fonder  fon  cœur,  des  moyens  de  le  puri- 
fier, des  facrifices  pour  expier  le  péché,  des  grâces 
de  fanélification , l’échange  d’une  tribulation  de  quel- 
ques moments  contre  la  gloire  & le  bonheur  de  l’é- 
ternité. Il  n’eft  pas  de  maux  qui  ne  foient  compris 
dans  cette  abondance  de  confolations  ; les  douleurs  dit 
corps , les  peines  de  l’efprit , les  befoins  preftancs  de  l’in- 
digence, les  infidélités  & les  perfécutions  du  monde,, 
les  pertes  les  plus  fenfibles,  la  mort.  L’homme,  fi  ingé- 
nieux âgromr fesfouffrances,  n’en  nommera  aucune, 
qui  n’ait  fon  préfervatifou  fon  remede  dans  la  Religion^ 

Il  femble  néanmoins  que  Dieu,  connoifl'ant  no- 
tre infirmité  & la  pefanteur  des  fouffrances  , ait 
voulu  nous  armer  contre  elles  par  quelque  chofe 
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de  plus  fort  que  fon  autorité,  fes  indrudions , fes 
promefTes  & fes  bienfaits  ; il  ne  manquoit  plus  que 
fon  exemple  : mais  Dieu  pouvoit-il  nous  donner 
celui  de  fouffrir  ? Il  la  pu  dans  l’adorable  Myflere 
que  le  Cbrifdanifme  nous  révélé.  Un  Dieu  fait 
homme  a pris  fur  lui  tous  les  maux  de  l’humani- 
té, que  la  fainteté  de  fa  perfonne  n’excluoit  pas  : 
il  a payé  de  fes  douleurs  & de  fon  fang  le  prix  de 
notre  rédemption.  Monument  immortel  de  fon 
amour  pour  les  hommes,  & la  plüs  touchante  con- 
folation  qu’il  ait  pu  leur  lailTer  dans  leurs  foufFrances. 

L’incrédulité  renonce  à ces  précieufes  confola- 
tions  : mais  que  lui  ont  fait  les  hommes,  pour  les 
leur  envier?  CefTez,  pouvons -nous  dire  à fes  Ecri- 
vains , celiez  de  décrier  une  Religion  nécellaire  à 
tous  les  hommes,  mais  fur- tout  aux  malheureux. 
Refpedez  des  maximes  qui  leur  font  cheres.  Refpec- 
tez  leurs  blelTures  ; ils  en  cherchent  la  guérifon  dans 
le  Chridianifme  ; vous  ne  pouvez  que  les  envenimer. 
Votre  fatalité  eft  défolante  ; votre  néant  ne  promet 
rien,  & il  ôte  tout;  votre  fuicide  dépeupleroit  la 
terre,  s’il  pouvoir  s’y  étendre  autant  que  le  malheur. 
Nous  vous  plaignons  d’avoir  avalé  le  poifon  de  cette 
dodrine  : renfermez-le  du  moins  dans  votre  cœur, 
& n’en  infedez  pas  le  genre  humain,  puifque  vous 
vous  vantez  de  l’aimer  & de  le  fervir. 

HEUREUXy{\)  dit  Jéfus-Chrift,  ceux  qui  pleurent; 
car  ils  feront  confiés  : les  larmes  U)  coulent  fur  la 

(i)  Matih.  5,  5. 

(i)  E:  abfterget  Deus  omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum , & inors 
lîltrà  non  erit  neqne  ludus.  Apoc.  21,4. 

terre  ; 
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cerre  ; la  main  de  'Dieu  Us  ejjuiera  dans  le  ciel  : la 
douleur  & la  mort  d'i/paroîtront  à la  fois.  Il  n eft  pas 
de  Chrétien  qui  ne  doive  dire  avec  le  faine  homme 
Job  (i)  : U efpérance  de  cette  bienheureufe  immor- 
talité repofe  dans  mon  fein;  èC  c’eft  ce  qui  doit  au- 
gmenter fon  horreur  pour  l’incrédulité,  qui  lui  dif- 
pute  cette  efpérance. 

Vous  comprenez  déjà,  N.  T.  C.  F.,  que  Fimmor- 
talité  dont  nous  vous  parlons,  n’eft  pas  le  fouvenk 
que  les  hommes  peuvent  lailTer  d’eux  fur  la  terre 
après  leur  mort.  Les  Ecrivains  incrédules  ont  elTayé 
quelquefois  d’enflammer  leurs  Le6teurs  po’ur  cette 
ombre  d’immortalité.  Nous  difons  quelquefois;  6c 
ce  n’a  pu  être  que  par  une  de  ces  contradictions  in- 
féparables  de  l’erreur , ÔC  pour  diftraire  l’homme  par 
un  fantôme  éblouiflant.  Fur  le  bien  réel  qu’ils  veu- 
lent lui  ravir.  Dans  la  vérité,  leurs  principes  étei- 
gnent |)lutôt  qu’ils  n’allument  l’enthoufîafme  de  la 
gloire  a venir.  L’indifférence  pour  le  jugement  de  la 
poftérité  réfulte  naturellement  d’un  égoïfme,  qui  ren- 
ferme toutes  fes  prétentions  dans  le  cercle  étroit  de 
cette  vie.  Si  l’homme  devoit  mourir  tout  entier,  il 
lui  feroit  égal  dans  le  néant,  qu’on  l’oubliât  ou  qu’on 
fe  fouvînt  de  lui  fur  la  terre,  que  fa  mémoire  y fût 
honorée  ou  flétrie. 

Mais  cette  indifférence  n’eft-elle  pas  la  même  dans 
les  principes  du  Chriftianifme ? Non,  elle  ne  l’eft 
pas;  & les  effets  de  ces  deux  fortes  d’indifférence 
doivent  être  fort  oppofés.  L’Incrédule,  fidele  à fo 


(î)  Repofita  çft  hiec  fpes  mea  jn  iînu  meo.  Job.  ip  , 27, 
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principes,  méprife  l'opinioii  des  races  futures',  parce 
qu  elle  franchit  à fes  yeux  les  bornes  de  fon  exigen- 
ce, au-delà  de  laquelle  il  ne  voit  plus  rien  qui  fin- 
térelTe.  Eft-il  au  faite  de  la  grandeur?  les  preftiges 
de  l’adulation  dont  il  eft  afliégé,  ne  font  plus  écar- 
tés par  la  penfée  d’un  jugement,  qui  ne  le  flattera 
pas.  Eft-il  dans  une  condition  moins  élevée  ? il  n’a 
plus  cet  utile  aiguillon,  qui  anime  fouvent  les  hom- 
mes à de  grandes  Sc  mémorables  aétions.  Au  contrai- 
re, l’homme  religieux,  qui  prévoit  que  fon  nom  peut 
palTer  à la  poftérité,  en  refpedle  d’avance  le  juge- 
ment; non  qu’il  en  fafle  dépendre  fon  bonheur,  non 
qu’il  mette  à la  fumée  de  la  gloire  une  valeur  qu’elle 
n’a  pas,"  mais  parce  que  l’attente  d’un  jugement  li- 
bre, impartial,  févere,  lui  marque  durant  fa  vie  les 
routes  de  la  vertu , & le  prépare  à foutenir  un  jour 
le  jugement  de  Dieu. 

La  réputation,  qui  doit  fubflfter  dans  les  faftes  de 
l’Hiftoire,  eft  interdite  à la  plupart  des  hommes  : ils 
n’y  prétendent  pas  ; & cependant  ils  ont  tous  d’im- 
portantes obligations  à remplir  : preuve  certaine  que 
l’efpérance  de  cette  réputation,  motif  fubfidiaire 
fubordonné  pour  un  petit  nombre  d’hommes,  ne 
peut  être,  pour  la  multicude,  un  motif  véritable, 
ni,  pour  qui  que  ce  foit,  un  principal  motif  de  ver- 
tu. Mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus  commun  parmi 
les  hommes , eft  le  deftr  de  fe  furvivre  en  quelque 
maniéré  fur  la  terre.  Si  la  mort  étoit  le  terme  de 
leur  exiftence,  on  ne  con(joit  pas  quel  intérêt  ils 
pourroient  prendre  à un  temps,  ou  ils  ne  devroieiit 
plus  exifter.  Cette  prévoyance  de  l’avenir,  étrangère 
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aux  erres  vivants  deftitués  de  raifoii , paroit  etre  dans 
l’homme  un  prelTentiment  de  rimmortalité  de  fon  être. 

Sa  folide  immortalité  eft  donc  celle,  non  de  fa 
mémoire , mais  de  fon  être  : immortalité  proprement 
dite,  puifquelle  ne  finira  jamais,  6c  que  des  révo- 
lutions innombrables  de  fîecles  ne  pourront  en  épiii- 
fer  la  durée.  S’il  rentre  en  lui -meme,  il  y trouve, 
non  plus  feulement  des  conjeétures  & des  indices, 
mais  des  affurances  de  cette  immortalité.  Il  fent  un 
delîr  invincible  d’être  Heureux;  il  foupire  fans  ceffe 
après  une  félicité  qui  lui  échappe  dans  cette  vie.  Son 
cœur,  trop  vafte  pour  être  rempli  par  des  biens  paf- 
fagers,  eft  dans  une  agitation  continuelle  : le  vuide 
que  ces  biens  y laiffent,  femble  s’agrandir  par  leur  pof- 
feftion.  Le  penchant  qu’il  éprouve,  feroit-il  illufoire 
& trompeur.^  il  ne  devroit  pas  le  paroitre  aux  Incré- 
dules eux-mêmes.  La  nature,  telle  qu’ils  l’entendent, 
ne  fe  trompe  jamais  dans  fes  opérations  ; elle  tend, 
elle  arrive  nécelTairement  à fon  but.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  à cette  abfurdc  chimere.  Dieu , Tunique 
Auteur  & le  Modérateur  fuprême  de  la  nature,  n’a- 
git pas  en  vain.  Il  n’a  pas  voulu  que  l’homme  defi- 
rât  toujours  d’être  heureux,  dc  qu’il  ne  le  fût  jamais 
autant  qu’il  le  defire.  Il  n’a  pas  imprimé  dans  fon 
cœur  un  penchant  h vif  & fi  preflant,  pour  en  élu- 
der la  deftinatîon.  Toutefois  elle  ne  s’accomplit  pas 
dans  ce  monde.  Le  bonheur  de  l’homme,  quoi  qu'ft 
Laffe,  y demeure  aii-delTous  de  fes  vœux.  Il  eft  donc 
appellé  à Timmonalité.  Un  bonheur  infini  dans  fa 
durée  eft  le  feul  qui  foit  proportionné  à des  defirs 
infinis  dans  leur  objet. 
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Si  riiomme  fort  de  lui-même,  & qu’il  porte  fes 
regards,  ou  fur  les  liecles  palTés,  ou  fur  les  événe- 
ments dont  il  eft  témoin,  il  y voit  des  injuftices  heu- 
reufes,  des  crimes  applaudis,  des  défaftres  de  finno- 
cence  6C  de  la  vertu , des  biens  6c  des  honneurs  re- 
fufés  au  mérite,  accumulés  fur  des  têtes  indignes  de 
les  polTéder.  Quoi  donc , l’ordre  ne  regnera-t-il  ja- 
mais parmi  les  hommes?  n’y  regnera-t-il  pas,  pour 
n’être  plus  altéré?  De  prétendus  Philofopnes  difenc 
à l’homme  que  tout  eft  bien  : il  ne  le  croit  pas  ; il 
ne  peut  le  croire  : les  maux  qui  l’entourent,  ceux  qui 
l’accablent,  réclament  contre  cette  faiiffe  Philofophie. 
Mais  il  conclut  de  ces  maux  d>C  de  la  brièveté  de  la 
vie  humaine , que  cette  vie  n’eft  pas  la  feule  qui  lui 
foit  deftinée ; quelle  eft  trop  courte  pour  fixer  fon 
fort  ; d>C  qu’une  immortalité  l’attend , où  il  fera  vrai 
de  dire , qli’ il  n’y  a plus  de  mal,  ÔC  que  tout  eft  bien. 
Voilà  ce  qui  confole  l’homme,  & ce  qui  jufti- 
fie  la  Providence  : voilà  le  véritable  dénouement  des 
difficultés  qui  fatiguent  depuis  fi  long-temps  l’efpric 
humain  , fur  les  défordres  qu’il  appercjoit  dans  le 
monde.  Toute  Doctrine  qui  rejette  ce  dénouement, 
mérite,  à double  titre,  un  anathème  univerfel  : elle 
eft  injurieufe  à Dieu  ; elle  eft  défefpérante  pour 
riiomme. 

Nous  entendons  quelquefois  des  Ecrivains  incré- 
dules reprocher  à l’homme,  que  c’eft  par  un  fenti- 
ment  d’orgueil  qu’il  fe  croit  immortel.  Nous  pour- 
rions leur  demander  d’où  lui  eft  venu  cet  orgueil , 
6c  comment,  mortel  de  fa  nature,  il  auroit  pu  fe 
flatter  de  l’immortalité.  Les  Incrédules  fe  connoiffent 
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mal  en  vice  comme  en  vertu.  Il  ny  a pas  d’orgueil  à 
croire  , daprès  le  témoignage  de  fa  confcience 
celui  du  genre  humain , l’immortalité  de  fon  ame  : 
il  n y en  a pas  non  plus  à difcerner  la  nature  humaine 
de  celle  de  la  brute , à reconnoitre  la  haute  fupé- 
riorité  de  l’une  fur  l’autre  ; c ’eft  une  jufte  eftimation 
que  l’homme  fait  de  foi-même,  qui  lui  eft  commune 
avec  tous  les  hommes  fes  femblables , ÔC  ne  l’éleve  à 
fes  propres  yeux,  que  pour  ennoblir  fes  fentiments 
pour  épurer  fes  mœurs.  Si  c’eil  là  ce  qu’on  nomme 
de  l’orgueil , malheur  à quiconque  y renonce.  Mais 
comment  appellerons-nous  le  mépris  que  les  impies 
affeétent  pour  la  nature  humaine?  Ils  ne  la  dégradent 
en  général  que  par  un  amour-propre  perfonnel  : c’eft  là 
un  véritable  orgueil,  d’autant  plus  condamnable, 
qu’il  cherche  fa  gloire  dans  fa  confufion. 

Quelle 'eft  l’immortalité  annoncée  par  le  Chriftia- 
nifme , 6c  qui,  plus  que  toute  autre,  blelfe  l’incré- 
dulité ? C’en  eft  une  qui  prouve  la  divinité  de  fon 
origine  & la  faulfeté  des  autres  Religions.  La  Mytho- 
logie païenne  n’offroic  que  les  plaiftrs  des  fens , foit 
dans  le  féjour  de  fes  Dieux , foit  dans  fes  Champs 
élyfées.  Mahomet  n’a  pas  rougi  de  promettre  la 
même  félicité  aux  ferviteurs  du  vrai  Dieu  ; en  cela 
plus  coiipabfe  que  les  Prêtres  du  Paganifme  : il  de- 
voir mieux  favoir , quoiqu’il  ait  connu  foiblement 
l’Evangile,  quelle  pouvoir  être  l’immortelle  béatitude 
d’une  ame  fpirituelle , & ce  que  Dieu  réferve  aux 
Juftes  qu’il  appelle  à lui.  L’immortalité  promife  par 
Jéfus-Chrift,  répond  à la  fainteté  de  fa  Morale.  C’eft 
par  le  détachement  des  plailîrs  des  fens,. qu’il  a voulu 
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nous  rendre  vertueux  pendant  notre  vie.  Ce  n‘eft 
point  par  la  jouiflance  de  ces  mêmes  plaifirs,  qu’il  a 
pu  nous  faire  efpérer  que  nous  ferions  heureux  dans 
le  Ciel.  Dieu,  qui  eft  le  Légiflateur  le  Juge  des 
hommes,  par  la  fouveraineté  de  fon  Etre,  a daigne, 
par  l’excès  de  fa  bonté,  erre  lui-même  leur  récompenfe 
(i),  Efprit  pur,  il  a crée  à fa  relfemblance  l’ame  fpi- 
rituelle,  & lui  a deftiné  un  bonheur  conforme  à fa 
nature  ; celui  de  le  voir  fans  nuage , de  le  louer  fans 
interruption,  de  l’aimer  fans  mélange  fans  bornes, 
de  le  polféder  éternellement.  Le  corps  aura  aulîi  fa 
récompenfe  ; mais  ce  ne  fera  plus  ce  corps  animal  &: 
terreftre,  fournis  à la  loi  du  péché.  DilTous  dans  le 
fein  de  la  terre  , il  y laiffera  cette  baiTeife  &;  cette  cor- 
ruption. Il  fortira  du  tombeau,  brillant  de  lumière, 
6c  réformé  fur  le  modèle  du  Corps  rejfufcité  de  Jéfus-- 
Chrijl  [z)  ; il  partagera  la  gloire  de  Famé,  après  avoir 
été  le  miniftre  de  fes  bonnes  œuvres  ; ÔC  l’homme  en-^ 
tier  jouira  de  tous  les  droits  de  l’immortalité. 

Ce  langage  ne  vous  eft  pas  nouveau,  N.  T.  C.  F.  ; 
c’ eft  celui  de  votre  Religion.  L’habitude  ne  s’en  perd 
que  trop  dans  le  monde.  Falloit-il  que  rincrédiilité 
ajoutât  à cette  féduétion  fes  dogmes  pervers  ? Mais 
fa  dédaigneufe  critique  ne  nous  en  impofc  pas.  La 
parole  de  Dieu  n’eft  pas  faite  pour  prendre , dans  la 
bouche  de  fes  Miniftres,  un  ton  qui  puilfe  plaire  à 
fes  ennemis.  Nous  vous  rappelions  les  fiintes  pro- 
meifes  de  l’Evangile  ; & nous  augurons  alTez  bien 
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(1)  Ego  ero  merces  tua  magna  nimis.  Genef.  15,1. 

(2)  Reformabit  corpus  humiliratis  noftrée  con.figiiratum  çorpori  cU» 

^itatis  fl]?:.  PhiUpp,  3 , ?.i.  ■ 
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de  votre  foi,  &C  même  de  votre  raifon,  pour  croire 
<[Lie  vous  ne  balancerez  pas  encr’eiles  & laviliiTe- 
menc , où  Fincrédiiiité  a voulu  vous  réduire. 

. Les  avantages  que  nous  vous  avons  expofés  juf- 
■qu  à préfent , concernent  lliomme  en  général  : celui 
par  lequel  nous  dniÜons , regarde  la  fociété  civile.  Le 
Chriftianirme  en  a relTerré  les  liens  : l’incrédulité  les 
relâche , dC  il  ne  tient  pas  â elle  de  les  rompre  par 
fes  principes  deftruâieurs  de  l’ordre  public. 

La  difterence  des  coutumes-,  du  génie  des 
mœurs  nationales  a pu  diverfiiier  la  forme  des  Gou- 
vernements ; mais  par- tout  il  faut  des  Loix  , & dans 
ces  Loix , une  autorité  qui  les  rende  inviolables. 

Si  l’on  écoute  les  Auteurs  incrédules  qui  raifon- 
nent  fur  les  Loix , elles  font  parfaitement  cimentées 
pV  l’attrait  des  récompenfes  6c  la  terreur  des  peines 
temporelles.  Nous  lailTons  â l’écart  leurs  plans  d’é- 
ducation publique  d’inflruéfions  locales.  Qui 
doute  que  les  hommes  ne  doivent  être  inflruits , dès 
-leur  enfance,  à refpeéfer  les  Loix,  & que  cette  inf- 
truélion  ne  doive  les  fuivre  dans  les  lieux  qu’ils  ha- 
bitent ? Les  meilleurs  plans  en  ce  genre  ne  font  que 
des  moyens  de  faciliter  l’obfervation  des  Loix  : ils  ne 
renferment  pas  en  eux-mêmes  l’autorité  dont  elles  ont 
befoin.  Des  Incrédules , s’érigeant  en  Légiflateurs , jpro- 
pofent  une  éducation  où  il  ne  feroit  jamais  parle  de 
Dieu,  un  enfeignement  qui  convertiroit  , dans  la 
fuite  ,ncette  première  ignorance  en  un  Athéifme  tout 
pur , ou  dans  la  croyance  d’un  Dieu , fans  aucun  rap- 
port avec  les  hommes.  Nous  vous  laifTons  juger  ce  qui 
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réfulterolt  pour  les  Loix  de  l’execution  de  cês  plans; 

Les  peines,  ni  les  récompenfes  temporelles  ne  fuf-^ 
fîfent  pas  pour  graver  dans  le  cœur  de  l’homme  la 
vénération  due  aux  Loix.  C’eft  une  vérité  aulîi  an- 
cienne fur  la  terre  que  les  Loix  elles-mêmes  : tous 
les  Peuples , tous  les  Légiflateurs  l’ont  reconnue.  L’in- 
crédulité vient  trop  tard  pour  combattre  ce  vœu  de 
l’Univers.  Il  eftnécelTaire , il  eft  utile  de  menacer  & de 
punir  le  malfaiteur,  d’encourager,  par  desrécompem 
fes , le  citoyen  vertueux  : c’eft  tout  ce  que  les  hom- 
mes peuvent,  bc  ils  le  doivent.  Mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai , que  des  peines  temporelles  ne  font  pas , 
de  leur  nature,  alfez  inévitables,  ni  même  affez  ef- 
frayantes, pour  l’emporter , toujours,  ou  fur  l’elpoir 
de  l'impunité , ou  fur  de  preffants  intérêts  ; & qu’il 
y a dans  le  cœur  humain  des  relTorts  plus  agiffants 
pour  les  mauvaifes  aélions , que  ne  le  font  fouveftc 
pour  les  bonnes , des  récompenfes  envifagées  dans 
le  lointain,  & dont  on  fait  d’ailleurs  que  la  diftri- 
bution  confiée  à des  hommes,  n’eft,  ni  ne  peut  être 
conftamment  équitable.  Si  l’on  veut  même  remon- 
ter au  principe  fondamental  de  la  queftion,  les  pei- 
nes de  les  récompenfes  ne  font  juftes  que  parce  que  les 
Loix,  qui  les  décernent , en  ont  le  droit.  Ce  droit,  in- 
hérent aux  Loix , eft  antérieur  à leurs  menaces  dc  à leurs 
promeffes  : il  fuppofe  leur  autorité  déjà  toute  formée. 

C’eft  dans  la  Puilfance,  qui  prononce  dC  publie 
les  Loix,  qu’il  faut  chercher  leur  autorité,  cette  au- 
torité , qui  impofe  l’obligation  réelle  d’obferver  ce 
quelles  commandent.  Quelle  eft  cette  PuifTance? 
Eft-ce  uniquement  celle  des  Légiflateurs  ? Eft- ce  en- 
core 
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core  unePuifTarice  fupérieure  / cîont  ceüe  des  Légifr 
iateurs  ne  foit  qu’une  émanation  ? 

L’Incrédulité  commence  par  écarter  l’influence  fur 
les  Loix  de  cette  Puiflance  fupérieure , qui  ne  peut  être 
que  celle  de  Dieu.  Elle ' interdit  aux  hommes,  dans 
les  devoirs,  ou  les  befoins  de  la  vie  fociale,  toute  ré- 
flexion , toute  déférence  aux  volontés  d’un  Etre  in- 
vihble  de  fuprême.  La  terre,  difent  les  Incrédules , n’a 
été  malheureufe,  que  pour-avoir  voulu  s’occuper  du 
Ciel.  L’homme  n’a  befoin  que  de  ce  qui  tombe  fous 
fes  fens  : des  confidérations  furnaturelles  ne  fervent 
qu’à  le  tourmenter , ou  qu’à  l’abattre.  Voilà  toute  l’am 
torité  des  Loix,  réduite , ^par-  cette  méthode,  à la puif- 
fance  des  Légiflateurs.  S’ils  n’en  ont  eux-mêmes  au- 
cune qui  foit  véritablement  jufte,  fi  celle  qu’ils  exer- 
cent eft  une  puiflance  ufurpée , les  Loix  perdent  la 
leur,  ôe  ne  confervent  plus  que  celle  de  la  force  3c 
de  la  violence. 

Or  telle  efl:  la  doélrine  enfeignée  par  beaucoup 
d’Ecrivains  incrédules,  (i)  Nous  vous  le  prouverions 
par  des  textes  de  leurs  Ouvrages , fi  la  chofe  étoit 
moins  connue,  & fl  l’Inftruétion  que  nous  vous  adref- 
fons,  admettoit  cette  difcuflion.  Leur  haine  pour  la 
Puiflance  fouveraine,  exercée  par  des  hommes,  n’eft 
pas  reftreinte  à la  Monarchie.  S’ils  fontflneeres,  ils 
avoueront  que  le  droit  de  légiflation , de  quelque  ma- 
niéré qu’on  l’exerce,  répugne  eflentiellement  à l’éga- 


. (i)  V Auteur  de  VEijioire  Philofophique  & Politique  des  EtabUjJe^ 
ments  & du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  C'ejl  l’un  des 
plus  féditleux  Ecrivains  parmi  les  Incrédules  modernes;  mais  il  n ejî pas 
le  feul. 
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lite  qu’ils  veulent  introduire  entre  les  Iiommes;-8t 
fans  quils  1 avouent,, cette  égalité  le  montre  avec  évi- 
dence. Egalité  de  nature  ; c’eft  peu  dire  ; elle  ne 
conclut  rien  contre  l’inégalité  des  conditions , ni  con- 
tre 1 obligation  de  robéilfance  : égalité  qui  a com- 
mencé avec  le  genre  humain  ; comme  fi  la  fubordi- 
nation  dans  les  familles  n’avoit  pas  été  la  fource  &C 
le  modèle  de  celle  qui  a formé  les  états  : égalité  1m- 
prefcriptible , qu’aucun  ufage,  aucune  Loi,  aucun  be- 
foin  n’a  pu  altérer,  dont  aucun  homme  n’a  pu  fe  dé- 
mettre ; égalité  dès-lors  indépendante  de  toute  Puif- 
fance  humaine.  La  nécelîité  feule  autorife  l’homme  x 
en  modîiier  l’exercice.  Mais  cette  modification  eft 
l’effet  de  fafoibleffe,  & fempire  auquel  il  fe  foumet, 
malgré  lui,  n’eft  que  la  loi  du  plus  fort. 

Avec  ces  principes,  l’autorité  facrée  des  Loix  s’é- 
vanouit; & par  une  fuite  néceffaire,  la  juftice,  la: 
confiance  réciproque,  la  fureté.  Que  les  Défenfeurs 
de  ces  principes  s’expliquent.  Prétendent-ils  ramener 
les  hommes  dans  ces  forêts,  dans  ces  antres,  fur' ces 
rochers , ou  ils  n’obéifToient , félon  eux , qu’a  l’inflindf 
de  la  nature  ? Les  Loix  feroient  inutiles  à des  Sau- 
vages ainfi  difperfés.  Mais  quelle  chimere,  que  tous 
les  hommes  aient  d’abord  vécu  dans  çette  farouche 
difperfion,  Sc  qu’ils  puiffeiit  y retourner  ! Veulent- 
ils  faire  de  chaque  peuple  une  affociation  de  brigands ,, 
où  il  n’y  ait  que  des  Loix  du  moment,  & une  fubor- 
dination  de  crainte,  ou  d’intérêt?  Quel  horrible  pro- 
jet ! Si  dés  hommes  en  étoient  capables , ils  ne  pour- 
roient  mieux  l’exécuter,  qu’en  femant  dans  le  monde 
les  principes  qu’on  vient  de  voir.. 


La  Religion  Chrétienne  eit  a de  bien  différents 
fur  les  Loix,  Elle  reconnoit  dans  les  PuifTances  de  la 
terre  le  droit  de  les  établir;  non  un  droit  impérieux 
de  conquête , mais  un  droit  dont  Torigine  eft  aufli 
pure,  que  l’ufage  en  eft  falutaire»  Elle  refpeéle,  & 
beaucoup  plus  qu’une  Philofophie  purement  humaine  ^ 
l’égalité,  que  des  titres  communs  mettent  entre  les 
hommes.  Quelles  preuves  plus  authentiques  de  cette 
égalité,  qu’un  même  Créateur,  une  ame  de  même 
nature,  une  même  tige,  un  même  Rédempteur,  le 
même  héritage  célefte  î Nonobftant  cette  égalité,  il 
y a dans  la  fociété  humaine  des  rangs  6c  des  degrés 
conformes  aux  defteins  de  la  Providence , néceflaires 
à la  confervation  de  l’ordre  public  : la  Religion  les 
approuve  & les  maintient.  Ainfi  elle  prefcrit  la  fou- 
million  comme  abfoiumenc  nécelfaire.  (i)  Ideo  ne- 
cejfitate  fubditi  ejlote.  La  néceftité  dont  il  s’agit,  n’eft 
pas  feulement  celle  d’échapper  à la  colere  du  Souve- 
rain : c’eft  la  néceftité  d’accomplir  une  obligation 
un  devoir  de  confcience.  (i)  Non  folùm  propter  iram  , 
fed  etiam  propter  confciemiam.  L’obéiftance  extor- 
quée par  la  colere,  eft  un  vil  efclavage.  Celle  que  diète 
la  confcience,  honore  l’homme,  & ne  déroge  pas  à 
fa  véritable  liberté,  la  feule  dont  il  doive  être  jaloux. 

Mais  pour  donner  à cette  obéiftance  un  objet  encore 
plus  noble,  & aux  Loix  toute  la  confiftance  dont  elles 
croient  fufceptibles , la  Religion  n’a  pas  borné  leur 
autorité  à celle  que  la  puiffance  légitime  des  Sou- 
verains leur  conféré.  Dieu  dit  , dans  fes  Livres 
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(i)  Rom.  14,  5. 
(1)  Ibid. 
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faints  : ( î ) CeJI par  moi  que  les  Rois  régnent , & que 
les  Légijlateurs  ordonnent  des  chojes  jufles.  Qu’on  ne 
reproche  donc  plus  aux  hommes,  revêtus  de  la  puif- 
fance  publique,  quen  donnant  desloix,  ils  s’élèvent 
aii-delTus  de  l’humanité,  ils  attentent  à la  liberté  de 
leurs  femblables.  L’autorité  des  Loix  n’eft  pas  feule- 
ment la  leur  ; elle  eft  aulïi  celle  de  Dieu , le  maître 
& l’arbitre  de  l’Univers.  Il  adopte,  il  s’approprie,  en 
quelque  forte,  leurs  Loix  ; il  y imprime  fon  fceaii; 
s’il  ne  les  égale  pas  à fes  propres  loix,  il  veut  du  moins 
qu’on  obéilTe  aux  unes  & aux  autres  par  le  même 
motif,  le  refpeét  que  les  hommes  lui  doivent.  Telle 
eft , dans  le  Chriftianifme  , la  derniere  & fuprême 
fanélion  des  Loix.  SanéLon  augufte,  que  les  hommes 
devroient  délirer,  ft  Dieu  ne  l’avoit  pas  accordée. 

De-là  fe  forment  deux  autres  appuis  de  l’ordre  pu- 
blic, une  fidélité  inébranlable  dans  les  Sujets,  dans 
les  Souverains  & dans  leurs  repréfentants , le  bon 
Lifage  de  la  puifTance. 

Tout  ce  que  propofent  les  Auteurs  incrédules,  pour 
établir  entre  les  Souverains  & les  Sujets  un  attache- 
ment réciproque,  c’eftde  leur  repréfenter  qu’ils  y font 
tous  intérefles.  Mais  la  maniéré  dont  ils  traitent  cet 
intérêt,  décele  l’efprit  féditieux  dont  ils  font  animés. 

L’intérêt,  qui  retient  les  Sujets  dans  l’obéifîance, 
eft  pour  eux,  dans  les  principes  de  l’incrédulité.  Tuni- 
que & le  fouverain  motif  d’obéir.  D’où  il  fuit  que 
l’obligation  de  cette  obéiffance  n’a  pas  plus  d’étendue, 
ni  de  durée  que  cet  intérêt.  Et  comme  l'incrédulité 

(i)  Per  me  Reges  régnant,  & iegum  condicores  jufta  decernunr^- 
Troyerb.  8 , 15. 


ne  peut  refufer , à chaque  individu  de  1 efpece  humaine^ 
le  droit  dé  juger  en  dernier  relTort  de  fon  intérêt 
perfonnel,  ni  celui  de  le  préférer  à tout  autre,  elle 
i’autorife  donc  à fecouer  le  joug  de  l’obéiflance  dès 
qu’il  le  trouvera  trop  dur  & trop  pefant.  Que  man- 
que-1- il  à un  fujet,  imbu  de  ces  principes,  que  des 
forces  pour  exciter  une  rébellion  ? Mais  y a-t-il  rien 
de  plus  dangereux , que  de  lui  en  infpirer  l’idée , &C 
de  lui  en  faire  d’avance  l’apologie  ? Il  a paru  des  Ecrits 
marqués  au  coin  de  l’incrédulité , ou  les  conféquences 
de  ces  principes  font  pouffées  jufqu’aux  derniers  excès 
de  l’indépendance,  &C  même  du  fanatifme  anarchique» 
Mais  il  eft  jufte  d’épargner,  a votre  amour  pour  vos 
Rois,  des  difcours  qui  vous  feroient  horreur  : nous 
confentons,  à ce  prix,  qu’il  manque  quelques  traits 
au  tableau  que  nous  vous  préfentons. 

Le  bonheur  des  Sujets  n’eft  pas  plus  ménagé  que 
la  puilTance  du  Souverain , par  les  principes  que  tant 
d’incrédules  adoptent  : ils  lui  diront,  pourvu  que  des 
motifs  perfonnels  ne  leur  diébentpas  un  autre  langage,: 
^u’il  eÊ  de  fon-  intérêt  de  gouverner  fes  Sujets  avec 
équité , avec  douceur,  avec  une  conftante  application,. 
Mais  laiffent-ils  à cet  intérêt  du  Souverain,  en  faveur 
de  fes  Sujets , toute  l’énergie  & toute  l’aélivité  qu’il 
doit  avoir  ? S’ils  ont  pu  lui  perfuader  qu’il  n’a  pas  au- 
delTus  de  foi  un  Dieu,  dont  il  ait  à craindre  la  juftice 
qu’il  eft,  avec  la  nature  entière,  l’ouvrage  d’une  aveu^ 
gle  néceftîté  ; que  c’eft  par  cette  nécelïité  qu’il  régné,-, 
6c  que  d’autres  hommes  lui  obéiftent  ÿ que  tout  le 
bonheur  qu’il  peut  efpérer,  finira  avec  fa  vie  ; font- ce 
là  des  motifs  bien  engageants  pour  lui , de  travailles' 


fans  relâche  à la  félicité  de  Tes  Sujets  ? La  conféquence 
mcLirelie  de  ces  principes,  eft  au  contraire  de  regar- 
der Ja  leiicité  publique  comme  fubordonnee  à la 
iienne,  de  fe  debarralîer  dun  travail  qui  exic^eroit  le 
facrifice  de  fes  goûts  & de  fes  plaifirs,  de  réduire  Tes 
Sujets  a la  condition  fervile  de  nette  que  les  inftru- 
ments  de  fes  palTions  ; de  fe  livrer  â ces  mêmes  paf- 
lions  fans  aucune  borne,  que  celle  peut-être  delà 
fatiete  de  jouir  enfin  de  rimpunité,  dont  il  fe  flatte 
du  côte  de  Dieu,  ÔC  que  tout  lui  promet  de  la  part 
des  hommes.  C eft  â cette  école  d’impiété  que  fe  font 
formes  les  tyrans,  en  qui  l’antiquité  profane  a remar- 
qué le  caradere  particulier  (i)  du  mépris  pour  la  DL 
vinué,^  Si  des^ Princes,  aflez  malheureux  pour  penfer 
de  meme,  netoientpas  tous  autant  de  tyrans,  il  fau- 
droit  1 attribuer  a une  foiblelTe , ou  a une  bonté  na- 
turelle 5 leurs  principes  les  inviteroient  â l’être. 

Oppofons,  en  faveur  des  Princes  & des  Sujets, 
les  maximes  de  la  Religion  a celles  que  vous  venez 
d entendre.  Mais  des  Franc^ois  auroient-ils  befoin  d’ê- 
tie  affermis  dans  la  fidelité  qu’ils  doivent  â leurs  Maî- 
tres.^ Ce  fentiment  efl:  l’héritage  qu’ils  ont  reçu  de 
leurs  peiesj  ceft  la  gloire  de  leur  Nation.  Nous  ne 
vous  faifons  pas  1 injure,  N.  T.  C.  F.,  de  foupçon- 
ner  que  les  leçons  de  l’incrédulité  l’aient  ébranlé  dans 
vos  cœurs  : ce  feroit  l’une  de  fes  plus  incroyables 
vidoires.  Il  efl:  pourtant  vrai  que  fes  maximes  ne  ten- 
dent qu  a 1 anarchie  j plufieurs  de  fes  Ecrits  les  pro- 
duifent  dans  ce  Royaume  avec  une  audace  inouie  : 


(i)  Contemptor  diviitn  Mezenrius.  Virg, 
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& quand  nous  pourrions  négliger  le  péril  qui  vous 
menace,  nous  devrions  toujours,  comme  vos  Paf- 
teurs,  fan£tifier  votre  fidélité  nationale,  par  les  mo- 
tifs de  la  Religion. 

Rappellez~vous  donc  la  foumifiion  enfeignée  par 
le  Chriftianifme.  Les  Apôtres  y exhortoient  leurs  dif- 
ciples  ; & envers  quels  Souverains  ? des  Empereurs 
idolâtres,  fouillés  de  tous  les  vices,  odieux  au  genre 
humain,  perfécuteurs  barbares  des  Chrétiens.  Cette 
obéifîance  ne  reifemble  pas  à celle  que  nos  Incrédu- 
les veulent  bien  admettre.  L’une  n’a  pour  bafe  que 
l’intérêt  perfonnelj  l’autre,  indépendante  & viéîc» 
rieufe  même  de  cet  intérêt,  réfifte  aux  plus  cruelles' 
épreuves.  Elle  né  réferve  que  des  vertus  contre  lef- 
quelles  les  Rois  n’ont  pas  d’empire  ; dc  fouffrant  la 
mort  plutôt  que  d’apoftafier,  ou  de  fe  révolter,  elle 
figne  du  même  fang  les  droits  du  Trône  &C  ceux  de  la 
Religion.  L’obéiflance  ne  peut  être  portée  plus  loin  par 
des  hommes  ; elle  n’a  pu  même  l’être  à ce  degré  d’hé- 
roïfme,  que  par  des  Chrétiens  foutenus  de  la  grâce  di- 
vine. Dieu  n’exige  pas  de  vous  aujourd’hui,  N.T.C.  F. ,. 
une  obéiffance  mife  à de  pareilles  épreuves  ; mais  les 
principes  en  font  de  tous  les  temps.  Sous  la  domination 
la  plus  équitable , fous  le  régné  d’un  Prince  qui  refpeôto 
la  Religion,  qui  l’honore  par  fes  exemples,  qui  a juré 
aux  pieds  des  Autels  de  la  protéger , & qui  a réitéré  â 
l’Alfemblée  du  Clergé  de  fon  Royaume  raiTurance* 
de  cette  protection,  nous  devons  obéir  par  les  mê- 
mes principes  qui  déterminoient  robéiffance  des  pre- 
miers Chrétiens.  Le  Roi  eil  l’Oint  du  Seigneur , fort' 
Lieutenant,  fon  Image,  Sa  Perfoiine  facrée  nous  of - 


fre  (i)  une  fécondé  majeflé;  la  routniffloii  que  nous 
lui  rendons,  eft  une  efpece  de  ReligLon.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  après  un  des  premiers  Docleurs 
de  FEglife.  Ce  n ell:  pas  transférer  à la  créature  le 
çultç  qui  nefi:  dû  qu’au  Créateur,  que  de  faire  du 
devoir  des  Sujets  un  aéte  de  Religion;  c’eft  affermir, 
c’eft  épurer,  c’eft  ennoblir  l’obéiffance.  L’incréduli- 
té , qui  la  ravale , la  rend  en  même-temps  incertaine 
flottante  ; mais  la  Religion  qui  lui  donne  un  mo- 
tif fi  grand,  un  fondement  ft  fo lide,  eft  l’appui  de 
l’ordre  public. 

Le  Cbriftianifme  ne  s’eft  pas  contenté  de  prefcrire 
les  devoirs  des  Sujets  : il  n’eût  rempli  qu’imparfaite- 
ment  ce  qu’on  devoir  attendre  d’une  Religion  divine 
, pour  le  maintien  de  l’ordre  public.  Les  vertus  des 
Rois  ne  font  pas  moins  néceffaires  à la  fociété  civi- 
le , que  la  foumifFion  des  peuples.  Eh  ! quelle  lecjon 
plus  forte  & plus  touchante  de  toutes  les  vertus  roya- 
les, que  le  fublime  caraélere  imprimé  par  la  Reli- 
gion fur  le  front  des  Rois!  Ils  régnent  au  nom  ÔC 
par  l’autorité  de  Dieu;  n’eft-ce  pas  leur  dire  qu’ils 
doivent  regner  comme  lui , àC  qu’ils  font  encore 
plus  les  Miniftres  de  fa  bonté  que  de  fa  juftice.^  îls 
ne  dépendent  que  de  Dieu;  n’eft-ce  pas  les  avertir 
du  compte  qu’ils  auront  à lui  rendre,.  leur  dé- 
noncer un  jugement  d’autant  plus  terrible,  que  leur 
élévation,  mefure  de  leurs  iniquités,  doit  l’être  de 
leurs  châtiments  ? Cette  doéfrine  eft  la  réglé  6C  le 
frein  des  Maîtres  de  la  terre  : l’on  peut  dire  d’elle 


(i)  Rfligio  feçundæ  majeftatis.  Tçrtull.  Apolo.g, 
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ce  que  lun  de  nos  Rois  difoic  de  la  vérité^  que  fi 
elle  étoic  bannie  du  refie  de  l’Univers,  elle  devroit 
trouver  un  afyle  dans  l’ame  ÔC  dans  le  Palais  des 
Rois. 

Mais  pour  mieux  comprendre  le  fervice  efTentiel 
que  la  Religion  Chrétienne  a rendu  à la  fociété  ci- 
vile par  les  vertus  qu’elle  exige  des  Rois,  écoutons 
l’un  de  fes  oracles.  Saint  Auguflin  a décrit  dans  fon 
Ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  un  régné,  objet  d’a- 
mour Bc  de  vénération  pour  les  hommes,  parce  qu’il 
efl  parfaitement  conforme  à la  Loi  de  Jéfus-Chrifl. 
Cette  defcription  perdroit  trop,  fi  Ton  en  retran- 
ehoit  quelque  partie  : & de  fi  belles  penfées  ne  peu- 
vent être  fidèlement  rendues  que  par  les  propres  pa- 
roles de  leur  Auteur. 

« Nous  ne  difons  point  (i)  que  des  Empereurs 


(i)  Quæ  fît  Chriftianorum  Imperatoriim  Sc  quàm  vera  félicitas. 

Neque  enim  nos  Chriftianos  quofdam  Imperatores  ideo  felices  dici- 
mus,  quia  vel  diutius  imperârunt , vel  imperantes  filios  morte  placidâ 
reliquerunt,  vel  hoftes  reipublicæ  domuerunt , vel  inimicos  civçs  ad- 
versùs  fe  infurgentes , & cavere  ôc  opprimere  potuerunt.  Hæc  enim 
Sc  alla  vitæ  hujiis  ærumnofæ  , vel  munera  vel  folatia , quidam  etiam 
cultores  daemonum  accipere  meruefunt , qui  non  pertinent  ad  regnum 
Dei,  qub  pertinent  ifti.  Et  hoc  ipfius  mifericordiâ  fadum  eft  , ne  ab 
illo  ifta  , qui  in  eum  crederent , velut  fumma  bona  defîderarent.  Sed 
felices  eos  dicimus , fi  juftè  imperant  •,  fi  inter  linguas  fablimiter  ho^^ 
norantium , Sc  obfequia  nimis  humilicer  falutantium  non  extolluntur , 
fed  fe  homines  elfe  meminerunt  ; (i  fuam  poteftatem  ad  Dei  cultum 
maxime  dilatanduin  J majeftati  ejus  famulam  faciunt  : fi  Deum  timenr, 
diligunt,  colunt  : fi  plus  amant  illud  regnum  , ubi  non  timent  habere. 
confertes  : fi  tardius  vindicant , facile  ignôfcunt  : fi  eandem  vindic- 
tam  pro  necefïitate  regeiidæ  tuendæque  reîpublicæ , non  pro  faturan-, 
dis  inimicitiarum  odiis  exerunt  j fi  eandem  veniam  non  ad  impunira- 
tem  iniquitatis,  fed  ad  fpem  corredionis  indulgent  ; fi  qupd  afperè 
coguntur  pleruinque  decernere  , mifericordiæ  lenitate  Ôc  beneficiorum 
largitate  compenfant  : fi  iuxuria  tantb  eis  eft  caftigatior , qu^to  poffec 


5»  Chrétiens  aient  été  heureux , foit  par  la  longueur 
» de  leur  régné,  foit  par  la  joie  de  laifler  leurs  en- 
» fants  fur  le  Trône , d’où  une  mort  tranquille  les 
« faifoit  defcendre,  foit  par  leurs  viéloires  fur  les 
« ennemis  de  l’Etat , foit  par  la  fageffe  & la  force 
5-'  avec  lesquelles  ils  ont  fu  prévenir  des  émotions  in- 
» teftines , ou  les  réprimer.  Des  Princes , adorateurs 
3)  des  démons,  étrangers  au  Royaume  de  Dieu  au- 
« quel  appartiennent  ces  Empereurs  dont  nous  par- 
53  Ions , n’ont  pas  été  privés  de  ces  avantages  ou  de 
33  ces  confolations  d’une  vie  malheureufe  ; 6c  cette 
33  difpenfation  des  biens  de  la  terre  a été  un  effet  de 
33  la  miféricorde  de  Dieu,  pour  que  ceux  qui  croi- 
33  roient  en  lui , ne  les  lui  demandaffent  pas  comme  les 
33  vrais  biens  ÔC  la  fouveraine  félicité.  Mais  nous  les 
33  appelions  heureux , s’ils  régnent  avec  juftice  ; fî , 
33  parmi  les  fuperbes  éloges  qu’on  leur  prodigue,  parmi 
33  les  hommages  de  ceux  qui  fe  profternent  a leurs 
33  pieds , ils  ne  s’élèvent  pas , mais  fe  fouviennenc 
33  qu’ils  font  hommes  ; fi , pour  étendre  le  régné  de 
33  Dieu,  ils  engagent  leur  puiffance  au  fervice  de  la 
>3  divine  Majeffé;  s’ils  craignent,  s’ils  aiment,  s’ils 
33  fervent  Dieu  ; s’ils  préfèrent  le  Royaume  célefte , 

» où  ils  ne  craignent  pas  d’avoir  un  jour  des  égaux 
33  6C  des  compagnons,  à ce  Royaume  de  la  terre, 

eflfe  liberior  : fi  malunt  cupiditaribus  pravis , quàm  quibuflibet  gen- 
tibiis  imperare.  Et  fi  hæc  omnia  faciunc,  non  propret  ardorem  inanis 
gloriæ , fed  propter  charitatem  felicitatis  æternae  : fi  pro  fuis  peccatis , 
humifitatis  &c  miferationis , & orationis  facrificium  Deo  fuo  vero  im- 
molare  non  negiigunt , taies  Chriftianos  Imperatores  dicimus  elfe  fe- 
iices  , intérim  fpe , poffceà  re  ipfâ  futuros , cùm  id  quod  expeitamus 
advenerit.  De  Lib,  5 S.  Jug.  de  Civit^  Dei , cap,  Z4. 
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»’  où  ils  n ont  que  des  fujecs  ; s’ils  font  lents  à punir, 
« faciles  à pardonner,  s’ils  exercent  cette  punition, 
« non  par  des  haines  perfonnelles , mais  par  la  nécef- 
« fîté  de  gouverner  6C  de  defendre  la  République  ; 
« s’ils  accordent  ce  pardon  dans  refpcrance  d’une  fa- 
« lutaire  correétion , non  pour  laifler  les  crimes  im- 
punis;  fi,  par  la  douceur  de  la  clémence  ÔC  par 
l’abondance  des  bienfaits,  ils  compenfent  la  rigueur 
5^  fouvenc  néceffaire  de  leurs  ordres  ; s’ils  captivent 
« d’autant  plus  le  penchant  pour  les  plaifirs  des.  fens , 
qu’ils  pourroient  s’y  livrer  avec  plus  de  liberté  ; s’ils 
aiment  mieux  fubj liguer  leurs  pallions  déréglées 
« que  des  nations  : ÔC  s’ils  font  tout  cela  , non  par  le 
« defir  d’une  vâine  gloire , mais  par  celui  d’une  éter- 
nelle  félicité  ; s’ils  ne  négligent  pas  d’olFrir  a Dieu , 
« pour  leurs  péchés , le  facrifice  de  l’humilité , des  œu-' 
« vres  de  miféricorde  & de  la  priere  , nous  difons  que 
5^  ces  Empereurs  Chrétiens  font  heureux  , maintenant 
55  en  efpérance , & que  dans  l’avenir  ils  le  feront  en  réa- 
« lité,parraccompliffementde  ce  que  nous  attendons,  si 

Quelle  comparaifon  faites-vous , N.  T.  C.  F. , en- 
tre une  Religion  qui  parle  aiiili  3C  l’incrédulité  ? 
D’une  part  vous  trouvez  des  nuages  épais  fur  la  vé- 
rité , le  dégoût  de  la  vertu,  le  vice  fans  frein,  le 
crime  fans  remords , les  péchés  fans  expiation , les 
maux  fans  confolation , la  perfpeétive  du  néant  fiibf- 
tituee  a celle  de  rimmortalité , les  Loix  caduques 
dans  l’ordre  politique  , le  germe  de  la  révolte  dans  les 
fujets , les  paifions  décharnées  dans  les  Souverains. 
D ’autre  part  la  Religion  vous  alTure  tous  les  avanta- 
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Exhortation  aux 
^erfunnes  qui  dou- 
tent. 


ges  que  vous  perdriez  dans  l’incrédulité.  Et  que  n a- 
jouteroit  pas  à ce  parallèle , fi  nous  n’avions  cru  de- 
voir nous  y renfermer , le  contrafts  des  preuves  dé- 
monftratives'  de  notre  foi , avec  les  frivoles  fophifmes 
qu’on  leur  oppofe  } 

Choisissez  maintenant , vous  dont  refprit  irréfolu. 
ne  fait  encore  que  croire  ou  que  rejetter.  Etonnante 
incertitude  en  des  Chrétiens  de  nailTance  &C  d’édu- 
cation, inveftis  des  lumières  de  l’Evangile  ! Vous 
doutez  , de  vous  êtes  où  vous  paroiffez  tranquilles 
dans  vos  doutes.  Mais  peut-il  y avoir  des  objets  fur 
îefquels  il  foit  plus  trifte  de  plus  malheureux  de  dou- 
ter } Mais  qu’avez-vous  fait  pour  fortir  de  cet  état  ? 
Des  doutes  négligés , dont  l’éclairci iTement  ef:  de  la 
derniere  importance,  font  l’opprobre  de  la  raifon. 
Vous  doutez  : toutes  vos  lectures,  toutes  vos  ré- 
flexions n’ont  pu  diflîper  vos  doutes  ; vaine  alléga- 
tion : vous  ne  douteriez  plus , fi  vous  aviez  bien  exa- 
miné. Ce  labyrinthe,  dont  les  détours  vous  elfraient, 
a une  iflue  facile , elle  vous  conduira  furement  à la 
découverte  du  vrai  ; c’eft  la  réfolution  de  prendre  le 
parti  le  plus  fur , ou  plutôt  le  feul  qui  foit  fût  pour 
vous.  Et  ne  dites  pas,  avec  vos  féduéteurs,  que 
l’intérêt  de  croire  une  chofe  peut  faire  defirer  quelle 
foit  véritable,  mais  n’ôte  pas  le  droit  ou  la  liberté 
d’en  douter.  Non , fi  c’eft  un  intérêt  qu’on  peut  af- 
fûter fans  dépofer  fon  doute  , encore  moins  un  in- 
térêt faétice  , un  intérêt  faux.  Plût  à Dieu  que  vous 
n’eufliez  jamais  vous-mêmes  écouté  celui  de  vos  paf- 
fions , qui  devoir  vous  être  fi  fufpeét!  Il  ne  vous  auroit 
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pas  fuggéré  des  doutes  fur  le  Chriftianifme  ^ & ces  dou- 
tes n ’auroient  pas  réfifté  aux  preuves  les  plus  con- 
vaincantes ; mais  s’il  s’agit  du  plus  réel , du  plus  grand, 
& tout  à la  fois  du  plus  inévitable  intérêt  que  l’homme 
puilTe  avoir , la  fageffe , qui  ne  permet  pas  de  le  com- 
promettre, doit  fixer  Findécifion  de  Fefprit.  îl  faut  nier 
ou  croire , & Fiin  ou  l’autre , avec  certitude.  Toutes  les 
préfomptions  de  vérité  font  alors  en  faveur  du  parti 
de  plus  fûr  6C  de  Fuiiique  fur,  qui  efl:  celui  de  i’afiîr- 
mative.  L’erreur  eft  naturellement  incompatible  avec 
l’exercice  d’une  prudence  fi  nécefiaire  : il  feroit  indigne 
de  Dieu,  qu’en  réduifant  l’homme  à la  néceflité  d’op- 
ter entre  deux  partis,  il  eût  mis  la  vérité  d’un  côté 
& la  sûreté  dé  l’autre.  Si  ces  préfomptions  ne  font 
pas  des  preuves  de  la  même  nature  que  les  dénionf- 
trations  diredes  de  la  vérité  du  Chriflianifme,  elles 
leur  applanilTent  les  voies,  & cependant  elles  con- 
fondent la  perfévé  rance  dans  le  doute  & le  défefpoir 
d’en  fortir.  Ne  dites  pas  enfin  qu’on  vous  demande 
ce  qui  eft  au-deftus  de  vos  forces,  de  ne  plus  dou- 
ter, & de  croire.  Nous  le  favons,  N.  T.  C.  F.,  & 
nous  Fenfeignons  : la  Foi  eft  un  don  furnaturel  : mais 
vous  l’avez  re<^u  dans  votre  baptême  ; vous  l’avez  exer- 
cé plus  ou  moins  long- temps,  par  une  adhéiion  vo- 
lontaire ; vous  ne  l’avez  perdu  que  par  votre  faute  ; 
il  ne  vous  eft  pas  impofiible  de  le  recouvrer  ; com- 
mencez par  en  écarter  les  obftacles  ; aimez  & cher- 
chez la  vérité.  C’cft  un  préjugé  pernicieux,  accré- 
dité par  la  nonchalance  des  uns,  & par  la  malignité 
de  quelques  autres , que  toutes  les  opinions  de  l’hom- 
me foient  forcées.  On  eft  incrédule,  ou  l’on  doute ^ 
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parce  qu’on  l’a  voulu  ; on  trouvera  l’Evangile  vrai , 
quand  on  le  voudra  bien.  Sa  lumière  éclate  aux  yeux 
deTUnivers.  Ouvrez-lui  ceux  de  votre  coeur;  élevez- 
les  à Dieu  3 le  Pere  des  lumières  ^ l’Auteur  & le  Com 
fommateur  de  la  Foi  : il  n’eft  pas  avare  de  fes  dons; 
mais  cé  n’efl  pas  trop  que  l’homme  en  connoilTe  le 
prix,  qu’il  fente  le  befoin  qu’il  en  a,  qu’il  les  delire, 
les  obtienne  par  fes  prières. 


Exhortation  a 
ceux  qui  préten- 
desit  être  vérita- 
blement Inerédu- 
ifS, 


» 


Mais  vous,  qui  vous  vantez  d’avoir  franchi  la  bar- 
rière des  doutes,  & d’en  être  venus  jufqu’à  la  perfua- 
lîon,  que  l’Evangile  eft  une  fable,  croirons-nous  tout 
ce  que  vous  dites  de  vous-mêmes  ? le  croirons-nous 
de  tous  fans  exception  ? S’il  nous  étoit  polhble  d’ap- 
profondir l’incrédulité  de  chacun  de  vous,  peut-être 
trouverions-nous  quelle  n’eft,  dans  la  plupart,  qu’une 
incrédulité  de  delir  & d’oftentation  : peut-être  en  efl- 
il  bien  peu  d’aifez  abandonnés  par  un  jufte  Jugement 
de  Dieu , à leur  fens  réprouvé  , pour  être  devenus 
réellement  ÔC  pleinement  incrédules.  Après  tout , 
l’incrédulité  de  défît  6C  d’oftentation  a la  même 
marche  , &C  produit  les  mêmes  eftets  que  l’incrédu- 
lité de  perfuafîon.  Sans  diftinguer  entre  l’une  &C 
l’autre,  nous  vous  demandons  fî  votre  haine  pour 
le  Chriftianifme  eft  irréconciliable.  Quoi  ! vous  fe- 
riez toujours  infenfibles  à des  caraéteres  de  divini- 
té, qui  ont  opéré  dans  le  monde  une  fî  prodigieufe 
révolution  ? vous  craindriez  de  paroître  des  efprits 
foibles  à la  fuite  de  tant  de  grands  Hommes , Difci- 
ples  & Défenfeurs  de  l’Evangile  ? vous  renonceriez 
au  lien  facré  qui  unit  les  hommes  enfemble , pour 


<55 

faire  avec  les  Incrédules , vos  femblables  ^ une  cîafle 
d’hommes  à part , où  pour  vous  enfoncer  dans  une 
folitude , où  chacun  de  vous  rapportant  tout  à foi , fé~ 
pareroit  fes  intérêts  6c  fes  principes  de  ceux  de  tout  le 
genre  humain?  Nous  ne  pouvons  le  croire  : nous  ef- 
pérons  pour  vous  de  meilleures  chofes  èc  de  plus 
conformes  à votre  falut  : Corifidirnus  de  vohis^  dilecüjfL- 
mi  ^ meLiora,  & viciniora  faluti  (i).  Et  vous  fur-tout. 
Ecrivains  incrédules,  à la  tête  defquels  nous  voyons 
avec  douleur  des  hommes , dont  les  talents  mieux 
employés  n’en  eulfent  été  que  plus  eftimables , quelle 
eh;  votre  manie , 6^  quel  Démon  vous  la  infpirée  ? 
Parmi  les  Savants  du  premier  ordre,  ÔC  les  rares  gé- 
nies qui  ont  illuhré  les  liecles  précédents , quels  mo- 
dèles avez-vous  trouvés  de  votre  acharnement  contre 
la  Religion?  Eft-ce  en  relTufcitant  quelques  Auteurs  , 
dont  les  Ecrits-  obfcurs,  quoique  impies,  ont  été  nié- 
prifés  dans  leur  hecle  & par  la  poilérité , que  vous 
prétendez  furpaffer  la  gloire  de  vos  prédécelfeurs , 
dans  la  carrière  des  Lettres?  Vous  vous  trompez. 
L’impiété  a pu  avoir  une  vogue  palTagere  ; tôt  ou 
tard  elle  ternira  vos  Ecrits.  Et  quand  même,  infedlés 
de  ce  venin , ils  fe  perpétueroient , avec  un  égal  fuc- 
cès,  dans  les  races  futures,  quelle  réputation  perfon- 
nelle  vous  y laifferont-ils  ? celle  qui  a fuivi  l’odieufe  mé- 
moire des  hommes  comptés  parmi  les  fléaux  du  genre 
humain  ? Confolez , il  en  eh:  temps , la  Religion 
des  outrages  qu’elle  a reclus  de  vous;  elle  en  triom- 
phera fans  doute  : des  attaques  plus  fortes  que  les 
vôtres , ne  renverferoient  pas  l’ouvrage  de  Dieu  r 

(i)  ücbr. 


vous  êtes  plus  intérelTés  quelle  à l’éclatante  répara- 
tion du  fcandale  de  vos  Ecrits.  Votre  amour-propre 
fe  fouleve  contre  Fidée  du*  repentir  & de  la  rétraâa- 
tion  ; amour-propre  infenfé , qui  place  la  gloire  où 
elle  n’eft  pas,  & la  honte  où  feroit  la  véritable  gloire,! 
Mais  vous  avez  une  relTource,  qui  manque  à la  plu- 
part des  hommes  : Feflor  de  votre  efprit , plus  pené^ 
trant  & plus  exercé  que  le  leur , peut  vous  élever  plus 
facilement  à la  vérité  ; il  ne  vous  refte  que  de  Faimer 
fincérement.  Nous  le  délirons  avec  ardeur,  ÔC  nous 
ne  voulons  pas  en  défefpérer. 

Exhortation  aux  PouR  VOUS,  N.  T.  C.  F.,  Qui  coîifervez  le  tréfor  de 

véritables  Eide-  < -r-.  . *1  • /I  1'  A 

les.  la  toi,  VOUS  qui,  dans  ces  jours  nébuleux , etes  notre 

joie  & notre  couronne,  rendez  à la  Religion  de  Jéfus- 
Ghrift  tous  les  hommages  que  vous  lui  devez.  Y croire, 
eft  un  devoir  de  tous  les  temps  ; témoigner  hautement 
cette  Foi , eft  le  devoir  particulier  d’un  temps  où  elle 
a de  plus  nombreux  & de  plus  hardis  conrradicfteurs  : il 
eft  jufte  alors  que  les  vrais  Chrétiens  la  dédommagent 
de  fes  pertes  par  FaccroilTemenr  de  leur  zele.  Et  de 
qui  une  mere  outragée  par  une  partie  de  fes  enfants , 
attend- elle  des  confolations , li  ce  n eft  de  fes  autres 
enfants  qui  la  refpedfent  toujours  ? La  piété  filiale 
s’anime  & redouble  dans  ceux-ci , à la  vue  de  leurs 
freres  dénaturés.  Ne  croyez  pas  être  moins  obligés 
à foiitenir  la  caufe  de  la  Religion,  parce  que  vous 
n êtes , ni  fes  Miniftres , ni  fes  Dodeurs.  La  Religion , 
dans  Fintégrité  de  fon  édifice  , eft  le  patrimoine  com- 
mun des  Fideles  : tous  y ont  droit;  tous  font  chargés, 
piais  en  différentes  manières , de  contribuer  à fa  de- 

fenfe. 
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fenfe.^La  Relîgioii,  dans  fes  fondements  attaqués  par 
Imcrédulité , intérefle  encore  plus  diredement  tous 
les  Fideles,  Il  n’eft  aucun  de  vous  qui  ne  fente  les 
raj>ports  elTentiels  de  fes  plus  chers  intérêts  avec  ces 
vérités  populaires,  qu’il  y a un  Dieu  & une  Providen- 
ce ; que  l’ame  humaine  eft  libre  ÔC  immortelle  ; qu’il 
y a un  Enfer  &:  un  Paradis;  que  l’Evangile  de  Jéfus- 
Chrift  eft  un  Livre  divin.  Dans  une  pareille  caufe 
tout  Chrétien,  on  l’a  dit  avant  nous,  eft  foldat.  Ce 
genre  de  milice  autorife  même  de  /impies  Fideles , avec 
les  précautions  convenables , à réfuter  publiquement 
1 incrédulité  : ain/i  Ion  a vu,  dans  les  premiers  iiecles 
de  l’Eglife,  des  Chrétiens  qui  n’étoient  pas  initiés  dans 
le  faint  miniftere,  combattre  l’idolâtrie.  Indépendam- 
ment des  Ecrits  publics,  combien  de  /ervicesles  /impies 
Fideles  ne  peuvent-ils  pas  rendre  à la  Religion , con- 
tre^ l’impiété  Dans  leurs  familles,  par  leur  vigilance 
a eloigner  la  contagion  de  tous  ceux  qui  les  appro- 
chent 6C  /inguliérement  de  leurs  enfants  ; dans  le 
commerce  du  monde , par  des  converfations  , où 
donnant  eux-mêmes  l’exemple  du  re/pe6l  pour  la  Re- 
ligion, ils  repriment  les  difcours  licencieux  6c  trop 
ordinaires  des  impies  de  nos  jours.  Il  y a du  moins 
deux  engagements,  envers  la  Religion,  auili  pre/fants 
quils  1 aient  jamais  été,  6c  dont  perfonne  ne  peutfe 
croire  exempt  ; la  priere,  & une  piété  édifiante.  Unif- 
fez-vous  en  efprit,  N.  T.  C.  F.,  vous  qui  favez  ce 
que  peut  le  concert  des  voix  gémiffantes  auprès  de 
Dieu  ; unifléz-vous , pour  lui  demander  la  conferva- 
tion  de  la  Foi  Chrétienne  dans  ce  Royaume  : c’eft 
la  Foi  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  faint  Louis  ; 
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c’eft  celle  de  tous  nos  Rois  : elle  a toujours  été  celle 
de  la  nation.  Elle  a terralTé , dans  une  fi  longue  fuite 
de  fiecles , les  plus  dangereufes  liéréfies.  Dieu  per- 
mettroit-il  qu  elle  fiiccombât  aux  attaques  de  Fincré- 
diilité  } Non  5 N.  T.  C.  F.  ; fa  prote61;ion , follici- 
tée  par  le  concours  6c  la  perfévérance  des  prières , 
n abandonnera  pas  ce  Royaume.  Faites  révérer , par 
vos  œuvres , la  Religion  qu’on  ofe  blafpliêmer.  Dieu 
a mis  entre  vos  mains  cette  preuve  de  fa  vérité , ÔC 
cette  réponfe  aux  objections  de  fes  ennemis.  For- 
cez-les  de  convenir  qu’une  Religion  qui  perfuade  des 
vertus  fi  pures,  n’efî  pas  le  fruit  du  menfonge.  Ne 
laiflez  pas  fur  votre  piété  des  taches  trop  facilement 
appcrt^ues,  trop  choquantes  pour  des  yeux  plus  fé- 
veres  encore  que  clairvoyants.  L’une  des  injuftice? 
du  monde,  & fur-tout  de  l’incrédulité,  eft  d’impu- 
ter à la  piété  les  défauts  de  ceux  qui  fe  déclarent  pour 
elle  : défendez-la  de  cette  injuflice,  en  lui  épargnant 
dans  vos  perfonnes  des  reproches,  dont  elle  n’eft  pas 
fufceptible  dans  elle-même.  Les  Incrédules  font  au- 
jourd’hui pour  vous,  ce  que  les  Idolâtres  étoientpour 
les  premiers  Chrétiens,  des  furveillants  inquiets,  des 
cenfeurs  inexorables,  toujours  prêts  à conclure  de  vos 
mœurs  contre  votre  Religion.  Confondez  leurs  pro- 
jets, & leur  téméraire  critique  ; vous  le  devez  à vous- 
mêmes , pour  votre  falut  ; vous  le  devez  â la  Reli- 
gion, pour  fa  gloire,  Ainfi  vous  accomplirez  cette 
excellente  le(^on  de  faint  Pierre  aux  Fideles  de  fon 
temps  : Que  votre  conduite  foit  irrépréhenfîble  par- 
mi des  hommes  difpofés  âvous  décrier,  afin  que,  té- 
moins ôc  admirateurs  de  vos  bonnes  œuvres,  ils  glo-:; 
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rifient  le  Dieu  que  vous  fervez.  Converjatlonem  vef^ 
tram  inter  gentes  habentes  bonam,  ut  in  eo  quod  de- 
treclant  de  vobis  tanquam  de  malefaBoribus , ex  bo- 
nis operibus  vos  conjider antes  ^ glorificent  Deum. 
I Perr.  z,  iz. 

Donné  à Paris , au  Couvent  des  Grands-Auguftins  ^ 
le  II  Novembre  1775. 

Ch.  Ant.  Gard,  de  la  Roche- Aymon,  Arclievê- 
que-Duc  de  Pteims  ^ President. 

7 J.  Francjois,  Archevêq.  d’Auch. 

f Dominique  J Archevêq.  de  Rouen. 

7 Geor.  Louis  3 P.  P.  Archevêq.  de  Bourges. 

7 Arthur-Richard,  Archevêq.  & Primat  de  Nar- 
bonne. 

7 Et.  Ch.  Archevêq.  de  Touloufe. 

7 Ferdinand  - Maximilien  - Mériadec , Archevêq. 
de  Bordeaux. 

7 Jean-de-Dieu-Raymond , Archevêq.  d’Aix. 

7 Jean-Geor.  Archevêq.  de  Vienne. 

7 J.  M.  Archevêq.  d’Arles. 

7 P.  J.  C.  Evêque  de  Bayeux, 

7 Gafp.  Alex.  Evêq.  Comte  de  Die. 

7 P-  F.  Xav.  Evêq.  Sc  C.  de  Saint-Paul, 

7 P.  A.  B.  Evêq.  de  Chartres. 

7 J*  L.  Evêq.  de  Meaux. 
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f J.  Fel.  Henr.  Evêq.  Comte  de  Lodeve» 
f J.  Bapt.  Evêq.  de  Marfeille. 
t J.  de  GralTe,  Evêq.  d’Ang  ers. 
f Henri , Evêq.  de  Glandeve. 
t J.  B.  Evêq.  d’Auxerre, 
f C.  M.  J.  Evêq.  de  Troyes. 
t Henri-Jof.  Claude , Evêq.  de  SoilTons. 

■f  Jof.  Fr.  Evêq.  Comte  de  Qhalon.  ■ 
f Ger.  Evêq.  de  Saintes, 

■f  Ch.  Ant.  Gab.  Evêq.  de  Cominges. 
f Louis-Jérôme , Evêq.  de  Sifteron. 

■j-  François  ^ Evêque  de  Rennes, 

■f  J.  A.  Evêq.  de  Mende, 
f F.  T.  Evêq.  de  Mirepoix.’ 

-f  Jér.  Marie,  Evêq.  C.  de  Rodez, 

•f  C.  G.  Evêq.  Duc  de  Langres. 

"j-  J.  B.  C.  M.  Evêq.  de  Senez. 
j-  Marie- Jofeph , Evêq.  du  Puy, 

L’Abbé  de  Lanfac, 

L’Abbé  de  Nicolay, 

L’Abbé  de  Laftic. 

L’Abbé  de  Feitis  de  Saint-Capraife,' 
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L’Abbe  du  Queylar. 

L’Abbé  de  Bonteville. 

L’Abbé  de  Villedon, 

L’Abbé  de  Chauvigny  de  Blot. 
L’Abbé  de  Barrai. 

L’Abbé  de  Gourcy. 

L’Abbé  de  Saint-Pierre. 

L^Abbé  de  Caftellane. 

L’Abbé  de  Rochemaure. 

L’Abbé  Marchand. 

L’Abbé  de  Pontevez. 

L’Abbé  de  Pierrevert. 

L’Abbé  de  Bonneval. 

L’Abbé  de  Mérinviile.  ^ 

L’Abbé  de  Lord. 

L’Abbé  de  Keroulas. 

L’Abbé  de  Grimaldb 
L’Abbé  Moireton  de  Chabrillan, 
L’Abbé  de  Gueydon. 

L’Abbé  de  Cambon. 

L’Abbé  Pifani  de  la  Gaude. 
L’Abbé  d’Agoult. 

L’Abbé  de  Florence, 
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L’Abbé  Frémoiit. 

L’Abbé  de  Tilly. 

L’Abbé  de  VogUé^,  ancien  Agent  ^Promoteur: 
L’Abbé  de  Périgord  ^ Promoteur. 

L’Abbé  de  Is/idimows , Secrétaire. 

L’Abbé  de  Séguiran,  Secrétaire: 

L’Abbé  de  la  Rocbefoucauld;,  Agent. 

L’Abbé  de  Jarente,  Agent. 
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CONDAMNATION 

De  plujieurs  Livres  contre  la  Religion, 

LEs  Archevêques  6c  Evêques  affemblés  en  17(35, 
confidérant  que,  depuis  pluheurs  années,  il  fe 
répandoic  une  multitude  de  Livres  impies , dans  lef- 
quels  on  s’efforc^oit  d ’elFacer  de  lefprit  des  Peuples , 
toute  impreffion  de  Religion  de  vertu,  ont  cru, 
comme  Pafteurs  & comme  Citoyens,  comme  Evê- 
ques de  l’Eglife  de  Dieu,  bC  comme  Membres  de 
l’Etat , dont  410US  formons  le  premier  Ordre , devoir 
élever  la  voix  contre  ces  téméraires  produétions , & flé- 
trir celles  qu’une  funefte  célébrité , ou  un  plus  haut  dé- 
gré  de  perverflité , rendroient  plus  dangereufes , par  une 
condamnation  qui  en  fît  connoître  le  danger  aux  Fidè- 
les , & les  prévînt  contre  le  poifon  quelles  renferment. 

Mais  comme  depuis  cette  Condamnation  il  a paru 
îdans  ce  Royaume  un  très-grand  nombre  d’Ouvrages 
pleins  du  même  efprit , ÔC  infeétés  du  même  venin , 
comme  il  eft  certain  même  que  plufîeurs  de  ces  pro- 
ductions nouvelles  de  l’impiété , font  encore  plus  con- 
damnables que  celles  qui  les  ont  précédées , foit  en  ce 
que  l’Athéifme  , ce  fyftême  deftruCteur  de  toute  Loi , 
de  toute  Société,  s y décele  avec  audace  fans  dégui- 
fement;  foit  parce  que  l’impiété,  devenue  plus  hardie, 
y déclame,  avec  une  forte  de  fureur,  contre  les  Livres 
facrés,  contre  nos  Myfteres,  contre  les  Saints  de  l’an- 
cienne ÔC  de  la  nouvelle  Loi , contre  les  Apôtres , bC 
même  contre  la  Perfonne  adorable  de  Jéfus-Chrift. 
Animés  par  les  mêmes  motifs  que  les  Archevêques 
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& Evêques  aflemblés  en  17^  J,  & inftmks  comme  eux 
par  les  exemples  des  hommes  refpedables  qui  nous  ont 
précédés  dans  FEpifcopat,  nous  avons  jugé  convenable, 
après  avoir  adrelTé  aux  Peuples  un  AvertifTement  falu- 
taire  fur  les  avantages  que  la  Religion  procure  aux 
hommes,  & dont  rincrédulité  tend  à les  priver,  d’op- 
pofer  aux  efforts  redoublés  de  l’impiété,  une  Condam- 
nation femblable  à celle  qui  a été  prononcée  par  l’Af- 
femblée  de  1765';  & à l’exemple  de  cette  Affemblée, 
de  faire  tomber  cette  condamnation  fur  les  Ouvrages 
les  plus  connus  & les.  plus  oriminels , & qui  ne  con- 
tiennent pas  feulement  des  propofitions  condamna- 
bles, mais  qui  ont  pour  objet,  dans  toutes  leurs  parties, 
d’attaquer  la  Religion,  les  principes  des, mœurs,  6c 
ceux  qui  fervent  de  fondement  à la  Coiiftitution  des 
Etats. 

A CES  CAUSES,  nous  Cardinaux,  Archevêques  Sc 
Evêques  députés  du  Clergé  de  France,  & affemblés  à 
Paris  dans  le  Couvent  des  Grands-Auguftins,  aj)rès  un 
mur  examen,  & le  faiiit  nom  de  Dieu  invoqué,  nous 
avons  condamné  & condamnons  tous  les  Ouvrages 
qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  contre  la  Re- 
ligion Chrétienne,  la  réglé  des  mœurs,  les  principes 
de  Fobéiffance  qui  eft  due  au  Souverain,  & en  par- 
ticulier outre  ceux  dénommés  dans  la  Condamnation 
de  1765 , les  Livres  ayant  pour  titre  : Le  Chrijîianif- 
me  dévoilé  ^ L Antiquité  dévoilée  par  fes  ufages  ^ le 
Sermon  des  Cinquante  ^ t Examen  important  ^ attri- 
bué, dans  le  Frontifpice  de  ces  Ouvrages,  au  Lord 
Bolingbrooke  la  Contagion  Sacrée  ^ V Examen  criti- 
que des  anciens  & nouveaux  Apologifies  du  Chrif-- 
tianifme , la  Lettre  de  Thrajybule  à Leucippe , le  Syfi 
léme  de  la  Natur^e^  le  Syjîême  Social  y les  Quêtions 
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fur  t Encyclopédie  i de  V Homme  ^ IHifloire  Critique 
de  la  Vie  de  J.  C. , le  Bon  Sens  ^ IHifloire  Phllofo- 
phique  & Politique  du  commerce  & des  établiflements 
des  Européens  dans  les  deux  Indes , &c.  comme  con- 
tenant des  principes  refpedliveinent  faux , injurieux 
à Dieu  & à fes  auguftes  attributs , favorifanc  ou  en- 
feignant  rAtiiéifme,  pleins  du  poifon  du  Matérialif- 
me  ^ anéantifFant  la  réglé  des  mœurs  ^ introduifant  la 
confufion  des  vices  & des  vertus , capables  d altérer  la 
paix  des  familles  ^ d eteindre  les  fentiments  qui  les  unif- 
fent,  autorifant  toutes  les  palfions  & les  defordres  de 
toute  efpece^  tendant  à infpirer  du  mépris  pour  les 
Livres  faints  ^ à renverfer  leur  autorité , à dépouiller 
TEglife  du  pouvoir  quelle  a re^u  de  J.  C.  & à dé- 
crier fes  Minières,  propres  à révolter  les  Sujets  contre 
leur  Souverain , à fomenter  les  féditions  & les  trou- 
bles ^ deftruélifs  de  toute  révélation,  remplis  de  ca- 
lomnies & d’outrages  contre  notre  fainte  Loi  & la 
Perfonne  adorable'  de  J.  C.  notre  Sauveur , fcandaleiix, 
téméraires,  impies,  blafpliématoires , & aulïi  oifen- 
fants  pour  la  Majefté  Divine,  que  nuifbles  au  bien 
des  Empires  & des  Sociétés. 

Et  en  conféquence  nous  défendons,  fous  les  peines 
de  droit,  à tous  lés  Fideles  confiés  à nos  foins,  de 
diftribuer,  lire,  ou  retenir  lefdits  Livres,  ou  autres  de 
cette  nature;  les  exhortant  à fe  fouvenir  que  cette  dé- 
feiife  efl  moins  une  précaution  falutaire  , qu  un  aver~ 
îiflement  néce  flaire  fur  un  devoir  e flemiei  de  leur  vo- 
cation ^ que  celui  qui  aime  le  péril  ^ y périra  ; & que 
cefl  déjà  fi  rendre  coupable  de  péché , que  de  fie  per-- 
mettre^  même  par  un  fimple  motif  de  curiofiité , des 
leciures  capables  d* éteindre^  la  foi^  de  corrompre  les 
mœurs  & fi  altérer  la  tranquillité  de  PEtat^ 


4- Ch.  Ant.  Gard,  de  la  Rochc-Aymon,  Arciicvêque-Duc  de 
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t Geor.  Louis,  P.  P.  Archevêq.  de  Bourges, 
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t Fr,  Ch.  Archevêq.  de  Touloufe. 
t Ferdinand-Maximilien-Mériadec , Arch.  de  Bordeaux, 
t Jean-de-Dieu-Raymond  , Archevêq.  d’Aix. 
t Jean-Geor.  Archevêq.  de  Vienne, 
t J.  M.  Archevêq.  d’Arles, 
t P.  J.  C.  Evêque  de  Bayeux. 
t Gafp.  Alex.  Êvêq.  Comte  de  Die. 
t P.  F.  Xav,  Evêq.  de  C.  de  Saint-Paul, 
t P.  A.  B.  Évêq.  de  Chartres, 
t J.  L.  Evêq.  de  Meaux, 
t J.  Fel.  Henr.  Evêq.  Comte  de  Lodeve. 
t J.  Bapr.  Évêq.  de  Marfeille. 
t J.  de  Grade,  Evêq.  d’Angers, 
f Henri , Evêq.  de  Glandeve. 
t J.  B.  Évêq.  d’Auxerre, 
t C.  M.  J,  Evêq.  de  Troyes, 

'f  Henri-Jof.  Claude , Evêq.  de  Soldons, 
t Jod  Fc.  Evêq.  Corn  te  de  Chalon. 
t Ge,r.  Evêq.  de  Saintes, 
d Cil.  Ant.  Gab.  Evêq.  de  Cominges. 
f Louis-Jérôme,  Evêq.  de  Sifteron. 
t François,  Evêq.  de  Rennes, 
t J.  A.  Evêq.  de  Mende, 
t F.  T.  Evêq.  de  Mirepoix. 
t Jér.  Marie , Evêq.  C.  de  Rodez, 
t C.  G.  Evêq.  Duc  de  Langres. 
t J.  B.  C.  M.  Evêq.' de  Senez. 
t Marie-Jofèph,  Evêq.  du  Puy. 


■Ç^(, 


O 


{ Vy 

A I 


De  l’Imprimerie  de  G.  DESPREZ,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi 
& du  Clergé  de  France,  rue  Saint-Jacques  j 1775. 
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